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CHAPITRE II. 

COMMERCE DE.S GAULOIS; DES FRANÇAIS, SOUS LA PREMIÈRE RACE; 
DE l’orient, avant LES CROISADES; 

DU MOYEN AGE; MARINE, BOUSSOLE; VITRAUX; 

ARTS DIVERS. 


NOTICE 

SUR l’industrie et le commerce des gaules. 
Par VEditair (i). 


L’état politique des Gaules , à l’époque de la con- 
• quête de Jules César, n’était rien moins que favorable 
au commerce. Une nation divisée par peuplades dé- 

( i) Extrait en partie (d’après la yériîicnlion des faits dans 
1. 8* LtV. I 


Digiiized by Google 



sunies entre elles, sans cesse armées les unes contre 
les autres, et dont la méfiance était le sentiment do- 
minant dans leurs relations de voisinage , ne pouvait 
se livrer avec avantage h l’exercice d’un art ami de 
la bonne foi et de la paix. Cependant, les Gaulois 
n’étaient pas absolument priv és des ressources de cette 
industrie qui est une nécessité de l’état social, et l’un 
des premiers bienfaits de la civilisation : quelques 
écrivains ont meme cru reconnaître dans les habitu- 
des et les élablisscmens de ces peuples, au temps de 
l’invasion, les ruines d’une société jadis florissante, et 
alors déchue de son ancienne splendeiu:. Sans cx.i- 
miner ici le mérite de cette opinion, nous nous bor- 
nerons à exposer les faits rapportés par les contempo- 
rains, que l’abbé Carlier a négligés dans le Mémoire 
qui suivra cette Notice , parce qu’il s’applique à uii 
état de choses moins ancien. Quoique ces faits ne 
soient ni assez positifs ni assez nombreux pom qu’on 
puisse y trouver tous les élémens d’un tableau régit- 
lier et complet du commerce des premiers siècles, il 
en jaillira néanmoins quelques traits de lumière sur 
la situation indusü-ielle des Gaules dans ces temps 
reculés, et peut-être y verra- 1- on l’objet d’un cha- 
pitre nécessaire à l’histoire du commerce français. 

Il paraît que les Gaulois avaient su se procurer par 


les auteurs originaux) éu curieux et savant Traité Intitulé ; 
De r Economie publique et rurale des Celles, des Germains et 
des autres peuples du nord et tlu centre de l’Europe. Par 1^. Rey- 
nier. (/'f///. C. I..) 
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eux-mêmes non seulement les choses les plus nécessaires 
à la vie, mais encore des objets de commodité et d’a- 
grément qui n’étaient point en usage chez les Ro- 
mains , et que par conséquent ils ne pouvaient devoir 
à ces étrangers. 

Les légions romaines trouvèrent l’art du tisserand 
établi dans la Gaule et dans la Germanie , où les plus 
belles panu'cs des femmes étaient de toile de lin (i). 
Les hommes en faisaient aussi usage. On lit dansEgin- 
liart, que lesFrancs se distinguaient des peuples au mi- 
lieu desquels ils vivaient, par les chemises' et les cale- 
çons de toile qui faisaient partie de leur vêtement. Les 
druides s’habillaient de toile ; et de là vient que les 
prêü'es de l’ancienne Armorique, maintenant la Bre- 
tagne, ont conservé la qualification de belchec ou 
beïheCj mot dérivé du celtique belch ou belhj qui 
signifie lin (^ 2 ). Il est même à remarquer, dit vui au- 
teur moderne (3) , que c’est dans les pays où les Ro- 
mains ont le moins pénétré, que le tissage s’est con- 
servé dans sa plus grande perfection ; preuve qu’elle 
u’était pas due à leur influence. 

La préparation et le tis$age de la laine étaient éga- 
lement connus des Gaulois. Les Romains en tirèrent 
pendant long-temps des draperies, dont les unes étaient 
tl’un tissu fin et l'ayées , et les autres plus grossières , 
mais d’une consistance assez forte pour résister aux 


(1) Strab., Géog., 1. 4- — PHn., llist. mit., 1. ly. 

( 2 ) Mém. de l’Acad. celt., I. i, p. i83. 

(3) Trait* de Vreonomir des Celtes, de Revnier. 


Digitized by Google 



intempéries des saisons. Pline rapporte qu’on fabri- 
quait aussi des étoffes d’un tissu' tellement compacte 
et serré, qu’il était à l’épreuve de l’arme blanclic(i). 
La description que le même auteur donne du mode 
de préparation de ces draps est trop obseme et trop 
vague, pour qu’on puisse savoir (>xactemcnt si ce pro- 
cédé appartient au feiitrage ou au foulage. On y dis- 
tingue seulement le concours d’un acide, l’action du 
feu , et l’emploi de peignes de fer crochus , dont on 
se servait assez généralement avant de soumettre les 
tissus à la pression des cylindres. On croit ({ue Pline 
a confondu les deux procédés , qui étaient également 
inconnus aux Romains , et qui Iciu- Rirent révélés par 
les Gaulois, où ils existaient l’un et l’autre depuis 
long-temps. Il fallait bien, en effet, que la fiilirica- 
tion du drap, et conséquemment l’art de le fouler, 
fussent déjà anciens dans la Gaule à l’épof[ue de la 
conquête, puisque cette étoile tirait de la langue cel- 
tique , le nom qui lui était propre , et tous les dérivés 
qui exprimaient les circonstances de sa préparation. 
Le radical com, drap, donnait co/nmflj fouler le drap; 
houassouen al corrij l’herbe au drap, ou chardon à 
foulon (2). Quant au feutrage , ce mot paraît dérivé • 
du celtique feltr, qui signifie bonnet. 

Les Celtes pratiquaient avec succès l’an de la tein- 
tme; ils possédaient même, ainsi que les Germains, 
des procédés qui leur étaient particuliers. Leurs fem- 


(i) Hist. nat., I. 8 , c. 73. . 

(a) Dipsarus 
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mes, selon Tacite, teignaient en pourpre les toiles de 
lin qui servaient à leurs vétemens (i). Ce sont eux 
qui portèrent dans la haute Italie, l’art d’extraire cette 
précieuse couleur de certains végétaux. Pline nous 
apprend qu’ils la tiraient du suc du 'vaccinium ^ 
mais qu’ils ne l’employaient que pour les vétemens 
de leurs esclaves, et que les Romains les imitèrent en 
cet usage (3). Ils avaient aussi la garance, et la plante 
que Pline nomme hyacinthus j espèce de jacinthe 
commune, dont les hahitans de la campagne tirent 
une couleur violette peu solide. Le goût de la cou- 
leur bleue , qui , d’après le témoignage d’Ammien 
Marcellin (3) , plaisait beaucoup aux dames gauloises, 
n’a pu que contribuer à l’extension de la culture du 
pastel ou guède. Plusieurs peuplades de la Bretagne 
se coloraient le visage et autres diverses parties du 
corps avec la fécule de cette plante. Le bleu , égale- 
ment estimé chez les Scandinaves , était la pourpre 
du Nord. On connaissait l’indigo; mais on le vendait 
un prix excessif, comme tous les produits de l’Inde , 
et les marchands le falsiüaient avec le pastel (4). 

L’agrément des coulem's ne suilisait pas à la toi- 
lette des Gaulois ; ils y joignaient le luxe des brode- 


(1) Dff Mnr. Germ., c. 17. 

(2) Hist. nat., I. 22, c. 3 . — Le vutxinium de Pline paraît 
être l'airelle commune , dont les chimistes modernes es- 
sayèrent d’erlraire un cplorani, qui avait pèii de solidité. 

( 3 ) llh!., I. i 5 . 

( 4 ) Pline, Uist. nul., 1 . 07, c. 27. 
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ries , et même de la broderie d’or , (jui servait à l’or- 
nemeiit des habits des druides (i) : ce goflt leur était 
commun avec les peuples du Nord. Lorsque Priscus 
se présenta dans le camp d’Attila, il y vit les femmes 
de ce prince occupées à broder des vêtemens pour scs 
guerriers ( 2 ). Chez les Francs, c’était aussi l’occupa- 
tion des femmes. Pour se faire une idée du luxe des 
habillemens du siècle de Cbailemagne , il suHIt de 
jeter les yeux sur le tableau que l’auteur anonyme 
de la vie de ce monarque a tracé de la manière de se 
vêtir des Francs qui formaient sa cour (3). 

On compte parmi les objets de luxe , ou du moins 
d’une commodité recherchée , dont l’invention appar- 
tient aux Celtes-Gaulois, les matelas et coussins rem- 
plis d’étoupes de lin , que les Romains tirèrent du 
pays des Cadurques , jusqu’à ce qu’ils aient su les imi- 
ter (4). 

Le savon était aussi, pour les Celtes, un objet d’in- 
dustrie qui demeura long -temps étranger au j>euple 
romain, et qui servait dans le Nord à dilférens usages. 
Pline assure qu’on fabriquait dws la Gaule plusieurs 
espèces de savon , dont la plus estimée était composée 
de cendres de hêtre et de suif de chèvre (5). Il y en 


(1) Strab. , Géog., 1 . 4 - 

(2) Jom., de ReL. Goth. 

( 3 ) Lindemb., Gloss., voce Sagum. 

( 4 ) Plln., Hist. liât, 1 . ig, c. 2. — Juvcii., sa(. G, v. 537 ; 
sat. 7. 

( 5 ) Hist nat, 1 . 28, c. 5 i. 
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avait de solides et de liquides ; ce qui fait voir que 
les Gaulois connaissaient égalenaent l’emploi des grais- 
ses animales et celui des huiles végétales. 11 est cer- 
tain que les plantes oléagineuses étaient cultivées dans 
les Gaules ; et toutefois rien n’annonce que le fruit 
de l’olivier ait été employé, dans les premiers siècles 
<le l’ère chrétienne, à la fabrication du savon : ni Al- 
bert -le -Grand ni Olivier de Serres n’en font men- 
tion , quoiqu’on traitant de la préparation de ce dé- 
tersif, ils aient indiqué toutes les huiles qu’on y fai- 
sait entrer dans leur temps. 11 est permis de penser 
que l’huile de baleine n’était pas étrangère h cette fa- 
brication. La pêche de ce cétacée sur les côtes du 
Nord , a ime origine assez ancienne pour faire au moins 
présumer que les Gaulois appréciaient l’utilité de ses 
produits, et qu’ils savaient en profiter. Une disposition 
de la loi des Angles évalue un harpoimeur à une compo- 
sition d’un quart plus forte que celle d’un autre homme 
de la même classe ( i ) ; d’où l’on peut inférer que l’art du 
harponneur jouissait d’une certaine estime, et qu’appa- 
remment on savait le mettre à profit dans ses résultats. 

On peut croire aussi que les Gaulois savaient ex- 
traire la potasse des cendres, qui, selon Pline, étaient 
employées dans la fabrication des savons; et que l’Asie 
centrale , où ce procédé était en usage à une époque 
fort ancienne ( 2 ), Payait appris des peuples du Nord 
qui étaient en relation avec elle. Les Romains ont 


(1) Lindetnb., Lex Angl., lit. 5 , § 20. 

( 2 ) Ezécli., c. 47 i ‘ *• 
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reçu long-temps la potasse des memes peuples , pai’ la 
voie du commerce; mais, dans la suite, le bas prix 
auquel ils ont pu se procurer le natron de l’Egypte 
leur a fait prdfêrer cette dernière substance (i). 

Le charronage figure parmi les arts utiles que les 
Gaulois ont cultivés avec un certain succès. Ils avaient 
des chars non seulement pour le transport , mais en- 
core pom le combat ; et ce dernier usage était plus 
marqué chez les Bretons. Ceux - ci armaient de faux 
l’essieu des chars de guerre, et montaient dedans pour 
lancer leurs traits et jeter le désordre dans les bandes 
ennemies, en rompant leurs rangs. César ne dit point 
que les Gaulois aient adopté cette coutume ; mais il 
parle fréquemment de l’emploi qu’ils faisaient de lem-s 
chariots pour former des retranchemens difEciles à 
forcer (a). On s’est servi long-temps de ce moyen de 
défense , qui n’a été abandonné que depuis l’inven- 
tion de l’artillerie , et qui subsistait encore dans le 
quinzième siècle. 

Nous avons déjà vu que les Gaulois n’étaient pas 
aussi ennemis du luxe que leur' position sociale pour- « 
rait le faire croire ; la forme des chars dont ils se ser-^’ 
valent pendant la paix en est une nouvelle preuve. Ils 
les ornaient de plaques d’argent, et même de doru- 
res (.1). C’est dans un équipage de cette espèce que 


(i) Plin., llist. nat., 1. 3i, c. 4^* 

(a) Ue Bel. Gai., 1. i, c. aS. 

(3) Plin., tlisl. nat; I. i4» c. 17 . — Alhcn., I. 4- — Flor., 
1, 3, c. a. 
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bitinius fut montré nu au peuple romain , à l’enuée 
triomphale de son vainqueur. 

La charrue. à avant-train, c’est-à-dire dont la partie 
antériem’e porte sui‘ des roues , est ime conséquence 
du charronnage perfectionné cirez les Gaulois. L’in- 
vention leur en appartient (l). Ce sont eux qui l’ont 
introduite dans la haute Italie , et qui ont fourni le 
modèle de celle dont Virgile a donné la description 
dans ses Géorgiques. 

La tonnellerie est encore un art dont les Romains 
n’ont eu connaissance qu’après l’avoir étudié chez les 
Gaulois. Le continuateur de César ( 2 ) raconte qu’au 
siège d’üxellodunum , les assiégés profilèrent de l’in- 
clinaison du terrain pour rouler conii-e les ouvrages 
des Romains, des tonneaux remplis de matières inflam- 
mables, qui y mettaient le feu. 11 est fait mention de 
, ces vases dans le code des Visigoths , ainsi que des 
cercles de bois qui entraient dans leur fabrication. 

Outre les machines qui servaient à fouler le drap , 
les Gaulois savaient aussi employer l’eau comme mo- ‘ 
tem’ dans les usines destinées à divers services. C’est 
ce qui résulte des passages des historiens (3) et des 
dispositions des anciens codes , où il est question des 
barrages et de» retenues d’eau propre à ces étaldisse- 


(1) Galliix iluas adJi'Jeruid ta/! rotulas, quutl gcims mcant 
p/anarati. (PJin., Hht. nat., I. 18, c. i8.) Kt non nas />/««'- 
rat!..., c. 48, suivant la citation de Rev-nier. 

(a) Hirliiis, tk Bel. Gai., 1. 8, c. 34- 
(3) Grog, 'l'ur., UUt., I. 3, c. ig. 
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mens. Une loi des Bavarois prononce une peine triple 
pour les vols faits dans les moulins d’un usage com- 
mun (i) : il y avait donc des usines publiques, et par 
conséquent' assez considérables pour nécessiter l’appli- 
cation de la mécanique comme force motrice. On se 
servait aussi de moulins à bras dans les Gaules ; mais 
c’était un reste d’un usage beaucoup plus ancien , que 
les usines avaient avantageusement remplacé en grande 
partie. 

Les Gaulois connaissaient l’art de fortifier les villes 
et de jeter des ponts sur les fleuves et les rivières, 
pour les communications habituelles ( 2 ) ; ce <[ui sup- 
pose beaucoup d’autres connaissances, et un certain 
développement des ressources qui naissent de l’obser- 
vation et du travail chez les peuples civilisés : aussi 
l’exploitation des mines était-elle très-active dans la 
Gaule , dans la Bretagne et chez les Scandinaves , dont 
les plus anciens tombeaux contenaient du fer, du cuivre 
et de l’airain. Les Gaulois creusaient leurs champs 
jusqu’à la profondem’ de cent pieds poim en extraire 
la marne. L’habitude des travaux souterrains que né- 
cessitaient la recherche et l’exploitation des mines, 
est la raison que César donne de leur adresse à éven- 
ter ses ouvrages de guerre (3). Le fer qu’ils prépa- 
raient , et dont ils fabriquaient lem’s armes , était d’une 
qualité supérieure, et les Romains le préféraient à 


(1) Lindemb., Lev Bajuv., t. 8, 2. 

(2) Cæsar, de Bel. Gai., I. 7, c. 1 1, et pansim. 

( 3 ) Ibid., 1 . 3 , c. 21; 1 . 7, c. 2 2. 
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«rautre qu’ils tiraient de diirérens pays (i). On a niènie 
découvert plusieurs morceaux de serrurerie gauloise 
fort remarquables ( 2 ). Les mines de cuivre n’étaient pas 
exploitées dans la Gaule avec moins de succès; la bonté 
du métal qui en provenait le faisait rechercher comme 
le fer de ces contrées (3). Les Gaulois savaient le mo- 
difier par divers alliages , au point de lui donner l’é- 
clat de l’or. Ils possédaient aussi l’art de donner h l’é- 
tain dont les mines existaient en Bretagne , le reflet 
et une partie de la solidité de l’argent. Ils ne négli- 
geaient pas non plus l’exploitation des mines de plomlt ; 
ce métal leur servait h couvrir leurs principaux édi- 
fices (4) ; d’où l’on peut conclure qu’ils connaissaient le 
moyen de le réduire en lames. Le procédé de l’éta- 
mage, qu’ils mirent en usage avant les Romains, de- 
vait leur être aussi familier : ils l’appliquaient non 
seulement à leur vaisselle , mais encore à la décora- 
tion de leurs chars, des harnais de leurs chevaux, et 
de divers objets mobiliers. 

Quoique la Gaule renfermât des mines d’or (5) , <;i 
même très-abondantes , rien n’indique <|ue ce métal 
ait formé l’objet d’un commerce d’t;xporiation réglé. 
Les Gaulois auraient donc employé à leur usage tout 
le produit de leur extraction ; le luxe aurait donc été 


(1) Plin., Hist. nat., 1. 34, c. l^\. 

( 2 ) Mag. encyclop., fév. 1808 . 

(3) Plin., Hist, nat., I. 34, c. 2 . 

(4) Oreg. Tur., Hùt,, 1. 4» c. 20 . 

(5) Dioâor. Sic., 1. 5, c. 27 . 
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porté chez eux à un degré tel qu’on ne le suppose pas 
communément. Et en effet, indépendamment des col- 
liers et des bracelets d’or propres aux guerriers, dont 
il est si souvent question dans l’histoire romaine, les 
Gauloises se paraient aiissi de métaux précieux ; et il 
est vraisemblable que les peuples (pii , avec le goût de 
ces ornemens , possédaient le métal qui les donne , 
n’ignoraient pas l’art de l’étendre , de le hier, et d’en 
tirer le parti le plus avantageux possible. 

Tous ces faits, malgré leur insuffisance et le vague 
des documens historiques oii ils sont puisés , permet- 
tent néanmoins de penser que les ai’ts industriels exis- 
taient dans les Gaules avant la contpiéte de Jules Cé- 
sar, et que ce ne sont pas les Romains qui les ont in- 
troduits, puisque, de leur propre aveu, ils n’ont connu 
les plus utiles que depuis leurs relations avec les Gau- 
lois (i). 

Quant au commerce proprement dit , les anciens 
qui n’ont parlé qu’incidemment de celui des Gaules , 
semblent n’y avoir vu <ju’une industrie personnelle , 
bornée dans scs mouvemens, et dont l’utilité ne se 
rapportait qu’à l’individu , sans influence sur la for- 
tune publitpie : mais peut-être n’ont- ils pas fait une 
juste appréciation de cet état commercial; peut-êti‘e 
aussi les jugemens qu’ils en ont portés , dans des écrits 
spéciaux, ne sont-ils point arrivés jusqu’à nous. Quoi 
(ju’il en soit, tous les Celtes n’étaient pas également 


(i) f^oy, le Traité de l’économie publique et rurale des Celtes, 
des Germains et, des autres peuples du Nord, passim. 
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adonnés au commerce. Les uns s’opposaient à l’entrée 
des denrées étrangères, au nombre desquelles était le 
vin , poiu ne pas s’amollir par de nouvelles jouissan- 
ces ; d’autres les admettaient , mais dans des propor- 
tions limitées comme leurs besoins, qui n’emljrassaient 
que le nécessaire (i). Les négocians suivaient lem’s 
marchandises , et se transportaient dans tous les lieux 
où ils espéraient trouver du bénéfice. César fait re- 
marquer que les Gaulois , qui étaient naturellement 
fort curieux , cnloiuaicnt les marchands étrangers et 
les voyageurs , pom* en apprendre des nouvelles, qui 
leur servaient souvent de règle dans leurs entreprises. 
Lui-même s’adressa aux négocians qui avaient voyagé 
en Bretagne, poirr obtenir des renseignemens siu* cette 
contrée, dont il méditait l’attaque ( 2 ) : il y avait donc 
des marchands-voyageurs. Celte manière de commer- 
cer n’est sans doute pas la plus simple ni la plus avan- 
tageuse ; mais elle provenait du défaut de communi- 
cations sûres et faciles ; et l’on voit qu’elle était déjà 
fort ancienne à l’époque de la conquête , puisqu’ime 
loi, en viguevu’ dans le siècle d’Aristote, rendait cha- 
que canton rc.sponsable , envers les commerçans , des 
vols commis sur son territoire à leur préjudice (3). 


(1) Tacit., de Mor. Germ., c. 5. — Cæ.sar, de Bel. GuL, 
1. 4, c. 2 . 

( 2 ) De Bel. Gai,, 1. 4j c* 

(3) Arisl., de Mirah . — Celte loi, rétablie par les Francs 
{CapiL, an. Sg.'i, ap. Bal. ), semble s’être reproduite encore 
dans notre léj^islalion révolutionnaire : la loi du 10 vendé- 
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Existait-il alors des droits d’entrée et de sortie? c’est 
ce qu’on ne peut aflirmer ; mais tout porte à croire 
que les Gaulois n’avaient p.as néglifjé ce moyen d’ac- 
croître les ressources publiques. La multitude des 
douanes intérieures que nous voyons établies, dès les 
premiers temps de l’invasion «les Bourguif'uons et des 
Francs , pourrait être considérée comme la preuve 
d’une anticp^ie existence qui remonterait au temps où 
l’état de la Gaule , subdivisée en tm gi-and nombre 
«le petits gouvernemens, donnerait l’explication et le 
motif de ces ctaltlisscmens. 

Si les voyages des marchands sur terre avaient leurs 
inconvéniens et leurs dangers, de plus grands périls 
menaçaient encore les vaisseaux destinés au commerce. 
Aux dangers qui sont propres à la navigation se joi- 
gnaient les résultats désastreux du naufrage sur un 
littoral peuplé d’hommes avides de pillage , et que fa- 
vorisaient des coutumes barbares : marchandises, ma- 
telots, passagers, tout devenait la proie des habitans 
des côtes. 

Moins la communication était facile^ plus on devait 
éprouver le besoin de se réunir sur un point donné , 
dans l’intérêt des consommateurs et du commerce, 
pour restreindre la nécessité des déplacemens, et ne 
faire en quelque sorte, d’une multitude de petites af- 
faires, qu’une seule et grande opération : les foires 
devaient donc être en usage chez les Gaulois. Stral)on 


niiatre an 4 rend les communes responsables des pillages 
commis par des attroupemens sur leur territoire. 
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parle, en effet, de plusieurs foires considérables, qu’il 
désigne sous le nom à' emporia, et qui formaient, de 
son temps, des centres d’affaires commerciales (i). 
Celles de Beaucaire , de Francfort, et autres sembla- 
bles, sont un reste de ees anciennes institutions. 

C’est dans la ville d’Arles et à Narbonne que Stra- 
bon a placé le centre principal du 'commerce des 
Gaules sur la Méditerranée. D’Arles, les marchan- 
<lises remontaient le Rhône. A une certaine hauteur, 
il se formait un embranchement. Une partie de ces 
marchandises était chargée sur des chariots, pour tra- 
vcBser le pays des Auvergnats, d’où on les embarquait 
sur la Loire. L’autre partie continuait à remonter le 
Rhône , et puis la Saône, où il se formait im second 
embranchement. Une portion était transportée par 
terre jusqu’à la Seine, où on l’emharquail de nou- 
veau ; l’autre portion se subdivisait encore. Une partie 
remontait le Doubs, traversait le Mont-Jura, et des- 
cendait ensuite l’Aar jusqu’au Rhin : l’autre partie 
était dirigée sur la Moselle , où elle faisait un certain 
trajet; car diverses directions avaient donné lieu à 
plusietirs centres ou dépôts de commerce intériem-, 
tels que Lyon , Acmenabum , dans le pays des Car- 
nutes, ^Trêves, etc. (2). Vannes était, sur l’Océan, le 
point opposé où les marchandises qui descendaient la 
Seine venaient aboutir, pour de là se répandre stu les 
côtes voisines et sur celles de la Bretagne. C’était aussi 


(1) Géog., 1. 

( 2 ) Jhû]. — Huet, Uist. du comm. des anciens, c. 3q. 
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l’cntrepôi des objets evporids par les Bretons dans la 
Gaule. 

Le» marchandises expédiées de Narbonne, second 
centre du commerce de la Méditerranée, remontaient 
l’Aude ; et après un court transport par terre , elles 
étaient rembarquéi'S sur les rivières qui se jettent dans 
la Garonne, et dirigées sur Bordeaux (i). 

Saintes formait aussi , vers l’embouchure de la Cha- 
rente , un auti’C centre de commerce , où venaient 
aboutir les marchandises des pays situés entre la Loire 
et la Garonne. 

On voit que ce système de communication naftu- 
rclle et de transports embrassait à peu près toute la 
Gaule , et pouvait suffire aux besoins d’im commerce 
assez étendu, même à l’extérieur. 

Les marchandises qui faisaient l’objet principal de 
ce commerce étaient des étoffes , les unes grossières , 
qui servirent à l’halîillement des soldats romains (a); 
les autres , travaillées avec plus de soin et teintes en 
diverses couleurs, dont les plus estimées portaient le 
nom S Arras, où elles se fabriquaient (3) j des toiles 
pour voiles, et d’autres plus fines pour d’autres usages ; 
des salaisons, dont les plus recherchées étaient celles 
tpii se préparaient sur les rives de la Seine (4) ; des 


(i) Slrab., Géog., 1. 4- 

(a) La Tour d’Auvergne a cru retrouver ces tissus dans 
le vêtement moderne de.s paysans bretons. {Orig. cell., p. .1? .) 
(.3) Treb. Poil., in Gall. 

(4) Slrab., Géog., I. 4- — Varr., Ikon., 1. a, c. 4- 
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peaux, des cuirs, et vraisemblablement des pellete- 
ries, dont les Français firent depuis une grande con- 
sommation J des bois de conslniclion descendus des mon- 
tagnes pour alimenter, differens ports (i); des esclaves 
que les hasards de la guerre et des naufrages faisaient 
tomber dans les mains des Gaulois ; et , selon Tacite ( 2 ), 
ceux qui, victimes de leur passion pour le jeu, avaient 
joué et perdu leur liberté ; des fromages de différentes 
qualités , dont les plus estimés à Rome provenaient 
des Alpes et des C(*vennes(3) ; des chevaux, mais en 
petit nombre (/() ; des métaux de plusieurs espèces ; 
et enfin quelques autres articles d’une moindre im- 
portance, tels que du miel, des troupeaux d’oies (5) , 
et des chiens de chasse, notamment ceux qu’on nom- 
maient vertagij et que les Romains préféraient à beau- 
edhp d’autres, parce qu’ils étaient dressés à conserver 
le gibier intact, et même à lé défendre contre les au- 
tres chiens (6). 

Aucun auteur ne s’explique siu l’exportation des 
grains de la Gaule ; mais on ne peut douter de l’anti- 
que existence de cette branche de commerce, d’après 


(1) Sirab., Géog., 1. 4* 

(2) De Mor. Germ., c. 24. — Anseg., Cap., i. 5, § 182 

Sirab., Géog., 1. 4- — DIod. Sic., 1. 5, c. a5. 

(3) Sirab., Géog., 1. 4- — Plia., Hist. nat, 1. ii, c. 4^ (el 
non 97 : Reynier.) 

(4) Treb. Poil., in Gland. 

(5) Sirab., Géog., 1. 4- — Plin., Hist. nat, I. 10, c. 27. 

(6) Plin., Hist. nat, 1. 8, c. 61. — Arr., de Vennt — Mari., 
Epig., 1. i4, ep. 198. 

1. 8* UV. a 
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un passade il<; Plino, <jui, comparanl li; hlédos Gmiles 
à cciliii ([lie les noinalns liraieni tles bords do la mer 
}^oirc, dit que le premier (fiait le plus léger de tous 
ceux que Home imporlait. On voit par-là que les Gau- 
lois ouvoyaiciil haliiliicllenieni du blé dans la haute 
hal ie, ei (pi’ils en faisaicnL eonimerce. 

Quelque incomplet que puisse cire cet aperçu des 
oxporialions gauloises, il donne lieu de présumer que 
les peuples de la Gaule envoyaient à l’étranger beau- 
coup plus d’objels manufacturés que de produits du 
sol en nature; d’où il suivrait que le commert» de ce 
pays aurait éic le priiioipal aliment de son industrie , 
'(M l’industrie l’ime de &cs plus précieuses ressources. 

Tout annonce , en effet , quej.es fabriques d’étoffes 
et de savon devant occuper beaucoup de bras, puis- 
que leurs produits étaient d’un usage général dan# la 
plus grande partie de l’empire romain. 

Non seulement les légions étaient hal)illées de drap 
gaulois pc>ur les campagnes du Nord, mais on s’en 
servait même à Rome, dans la mauvaise saison, pour 
se garantir du froid et de la pluie. Les vétemens faits 
de celle étoffe sont ce qu’on appelait bardocucallus j 
capuchon des bardes (i). 

A l’égard des importations, (dlcs se bornaient à un 
petit nombre d’articles, sans doute parce cpte la lon- 
gueur et la diflicullé des iransjxirts en élevaient assez 
le prix pour les rendre inacci'ssibles aux classes les 


(^i) Man., Epig., 1. i4, ep. 128 (cl non I. i, cp. 54 : Rey- 
nier^. — Jul. Capil., in Perün. 
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moins aisées. Le vin et l’huile d’olive figurent au pre- 
mier rang(i), car le climat senihlait se refuser à la 
culture de l’olivier; et celle de la vigne, introduite 
par les Grecs à Marseille, ne s’est étendue qu’avec la 
domination romaine. Viennent ensuite l’étain, tire de 
la Bretagne, divers objets de mercerie, quelques aro- 
mates, épiceries et autres produits de l’Inde , mais en 
petite quantité, le goût de ces raretés ne s’étant déve- 
loppé que plus tard, par suite des communications 
qid se sont établies avec l’Orient. 

Ainsi, les Gaulois recevaient des étrangers beau- 
coup moins tp^i’ils ne lem donnaient ; la balance du 
commerce devait être à l’avantage des premiers ; et si 
la diflérence, comme il y a tout liett de le croire, était 
soldée en numéraire , la Gaule pouvait avoir acquis , 
par son industrie, assez d’aisance et de ressources pour 
ne pas manquer d’aucun des objets de nécessité et d’a- 
grément relatifs aux habitudes et aux goûts de ses ha- 
bitans. 

J 1 nous reste à dire un mot de la marine des (iau- 
lois. Les historiens ne nous ont transmis que des no- 
tions rares et imparfaites sur cet établissement, qui 
semble inséparable d’un commerce d’une certaine 
étendue ; mais on peut juger , au moins par conjecture , - 
que la navigation sur les côtes *de l’Europe remonte 
aux siècles les plus reculés, et que le commerce des 
Gaules a su mettre à profit les moyens d’extension et 
de transport qu’il y trouvait. C’est un fait connu, que 

(i) Sirab., Géog., I. 4 - — Alh., Deipn., I. 4 - 
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(les pirates infeslaieni la Baltique cl les eaux voisines , à 
une époque antérieure au temps d’Hérodote ; et comme 
on ne voit point de voleurs là où il n’y a rien à pren- 
dre, on doit -conclure de la présence des pirates dans 
les mers de l’Euro|>e, que les vaisseaux marchands 
fréquentaient ces parages, et que la piraterie ne s’y 
est montrée qu’à la suite du commerce maritime qid 
ralinientait. 11 serait difficile, en effet, d’attribuer 
d’autres motifs ou d’autres fins à ces brigandages dis- 
pendieux. 

L’auteur du Traité sur l’économie des Celtes j fait 
observer, avec Ijeaucoup de raison , que des descentes 
sur le littoral d’une vaste contrée ne seraient point un 
appât suffisant pour construire des navires. Un peuple 
sans commerce , exposé sur ses cotes à des incursions 
fréquentes, les abandonnerait bientôt pour se retirer 
dans l’intérieur, où ses récoltes et scs troupeaux se- 
raient plus en sûreté; et alors la piraterie n’aurait plus 
d’objet ; car les dangers des pirates augmentant à me- 
sm’e qu’ils s’écarteraient de leurs embarcations, ceux- 
ci ne pouiraicnt plus compter sur le butin, dont l’es- 
poir les anime seid dans leurs entreprises (i). 

Quoi qu’il en soit , on sait , à n’en pouvoir douter, 
qu’au temps de la conquête , les Gaulois entretenaient 
des vaisseaux en divers ports. César a parlé de la ma- 
rine des Vénètes, parce qu’il s’est trouvé dans la né- 
cessité de la combattre (3). Lems vaisseaux , dit cet 


(0 Traité de l’écon. puhl. et rurale des Celtes, etc., c. 5. 
(a) l)c Del. Gai., 1. 3, c. 8 et i3. 
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écrivain , portaient des voiles de peaux , et leurs ancres 
étaient retenues par des chaînes de fer. Strabon ajoute 
qu’ils étaient calfatés avec de l’algue (i). On ignore 
pourquoi les Vénètes avaient adopté l’usage des peaux, 
dans un pays où il existait de la toile à voiles. Comme 
les Cadiirques se livraient à la fabrication de cette 
toile , il est vraisemblable que les peuples de Saintes 
et de Bordeaux, ports voisins desCadurques, s’en ser- 
vaient pour leurs vaisseaux, qui étaient peut-être 
mieux construits ou plus exercés que ceux des Vé- 
nètes. C’est de là que César fit venir des matelots, 
lorsqu’il tenta l’expédition de Bretagne (2). Ainsi , 
l’existence d’une marine dans ces contrées, quel qu’en 
fut le véritable objet , à l’époque de l’invasion , peut 
être considérée comme un fait certain ; mais voilà ce 
à quoi se réduisent les notions que fournissent les his- 
toriens sur cette matière. 


(0 I. 4. 

(2) üe Bel. Gai., 1. 3, c. 9. 
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DISSERTATION 

suit l’EÏAT DD COMMERCE EN FRANCE, SOl'S CES ROIS 
DE LA PREMIÈRE ET DE LA SECONDE RACE (l). 


Il n’esl point de nation policée dont le commerce 
n’ait réuni les suffrages en sa faveur. Les avantages 
qu’il procure sont 'si visibles et si multipliés, qu’il 
serait inutile de produire ici une longue suite de té- 
moignages pour relever le mérite d’une profession 
qu’on peut regarder comme l’àme des arts, et comme 
le fondement le plus solide de la société civile. 

Dès les temps les plus reculés, les Gaules eu avaient 
senti les effets; et c’est une opinion aussi injuste que 


(i) Mémoire qui a remporté le prix, au jugement de l’A- 
cadémie des sciences, belles- lettres et arts d’Amiens, en 
1753; par l’abbé Carlier (Claude), né à Verberie en 1735, 
auteur de plusieurs 'bons Traités d’économie rurale et d’un 
grand nombre de Dissertations historiques , dont neuf ont 
été couronnées par diverses académies ; ami et conGdent de 
Turgot, dont il seconda le zèle par ses écrits; mort prieur 
d’Andressi, en 1787. Son principal ouvrage est V Histoire du 
duclté de Valois, depuis le temps des Gaulois jusqu’au com- 
mencement du dix-huitième siècle. L’abbé Carlier a fourni 
aussi beaucoup d’articles iutcressaiis aux journaux scientifi- 
ques et littéraires de son temps. {Edit. C. L.) 
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mai f(5mlco, «le croire «pie les anciens Gaulois n«' 
s’en occupaient pas, et.fpic lesR^ains, auxquels ils 
fiueni soumis environ l’espace de cinq siècles , en 
faisaient peu de cas. 

Avant que la ville d’Alcxan<lrie fût fondée (i), et 
lors même que Tyr et Carthage sc soutenaient dans 
ce haut degré de gloire et de puissance où le com- 
merce et la navigation les avaient élevés, la (jaule en 
connaissait déjà tout le prix ( 2 ). Celui «pi’ellc euire- 
tenait avec les habilaus des îles Cassitérides cl Bri- 
tanniques, produisait de gros pidnis aux négociaus 
gaulois qui allaient faire le commerce de ces îles (3). 
Il consistait en plomb, en étain, on pellcierirs, eu 
esclaves, en chiens de chasse et de combai (4): en 
échange de quoi les naturels du pays recevaient de 
la vaisselle de terre, et dh erses marchandises d’un 
prix bien inférieur à celles qu’ils livraient. Vannes, 
capitale de l’Armorique, servait d’entrepùt aux mar- 
chands gaulois (5). C’était dans son port qu’ils dé- 
chargeaient d’abord ce qu’ils apportaient de ces îles, 
pour le transporter ensuite, soit par eau, soit par 
terre, jusqu’à Narbonne et à Marseille, où ils livraient 


(1) Diod., Sicul., Biblioth., I. 5, éd. i6o4. 

( 2 ) On peut voir dans le tome i 6 des Mémoires de l’Aca- 
démie des belles-lettres, page i53, un Mémoire aussi curieux 
que savant , sur les révolutions du commerce des îles Britanni- 
ques, depuis son commencement jusqu’à Jules César. 

(3) Ibid., p. 3 o2. 

(4) Slrab., Géog., 1. 4i P- 200 , éd. i 6 ao. 

(5) Ibid., p. 194 . 
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aux marehaiids de la Grèce et de l’Asie , les choses 
qu’ils n’avaient pts- débiter dans l’intérieur de la 
Gaule (i). * 

Dans des temps postérieurs, et un peu avant la 
conquête des Gaules par Jules César, les néj'ocians 
romains faisaient de fréquens voyages dans la partie 
méridionale de cette vaste contrée (a). Ils y apjKtr- 
taient, entre autres choses, des vins d’Italie (3), dont 
la 'Vente leur produisait de gros gains, parce qu’ils les 
mettaient à im si haut prix, que les seules personnes 
opulentes pouvaient en acheter : aussi, en usait -on 
avec ménage , en y mêlant de l’eau ( j). 

A mesure ^que le commerce des Romains se ré- 
pandit, le concours dus marchands italiens en aug- 
menta la quantité; et le peuple montra pour celle 
liqueur, devenue plus commtme, la meme avidité qui 
avait autrefois attiré les Gaulois en Italie , du temps 
de Tarquin l’Ancien (5). 

Avant César, c’était la coulume parmi les Ner- 
viens (6), et dans plasieurs cantons de la Belgique, 
d’en proscrire le transport et l’usage : ce qui f;iii pré- 
sumer que ces peuples n’avaieut pris la gétiéreuse 


(i) Cæs., Je Bell. Gall., 1. 4» c. ai, — Diodor., p. 3i4> — 
Strab., 1. 3, p. i47 et 189 . 

(а) Cicero, pro Quiiitio, c. la. 

(3) Diod., p. 3o4, 3o5. ^ 

(4) Athenæus, Je Gallis, I. 4, c. i3. 

(5) Livius, 1. 5, c. 33, 34. 

( б ) Cæs., de Bell. Gall., 1. 1 , c. i; 1. 2 , c. i5. 
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résolution de s’en abstenir, que parce qu’ils sentaient 
mieux que d’autres dans combien d’extrémités il en- 
.ti’aîne, quand on en prend avec excès. Ils le regar- 
daient comme une liqueui’ ti'aîlrcsse, qui ne flaiie et 
n’enchante le goût que pour séduire plus sûrement 
l’esprit, et asservir le corps avec plus de tyrannie. 

A l’égard des autres parties du commerce, ils ne 
se permettaient que celui des choses nécessaires à la 
vie, croyant que dans un sol aussi fertile que le leur, 
on devait se contenter des bienfaits de la simple na- 
ture , sans aller chercher dans d’autres climats , et à 
travers les périls de la mer, des vins délicieux, des 
mets exquis, ou des habillemens précieux, dont l’u- 
sage est presque toujours suivi de la contagion du luxe 
et de la corruption des moaiirs (i). 

Les Celtes et les Aquitains pensaient différemment. 
Bien éloignés de s’interdire tout commerce avec l’é- 
tranger, et de le bannir de chez eux, comme une 
profession dangereuse, ils en faisaient im cas particu- 
lier.dls s’associaient volontiers avec les puljlicains, ou 
chevaliers romains, qui venaient trafiquer à Narbonne , 
et dans les quartiers qui sont aux environs du Rhône 
et de la Saône (2). Lem- police , moins rigide à cet 
égard , admettait sans distinction tous les étrangers 
qui venaient leur faire part de leurs richesses. Ils sa- 
vaient façonner l’or et les métaux ; et la nature , par 
un privilège qu’elle refusait aux Belges, leur chariait 


( 1 ) Cæsar, iiüJ. 

( 3 ) Ciccr.', pro Qiu/tùo, c. 13; pru Fonteio, c. 1 , 4 et 30. 
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l’or on paillollos dans îos sables du Rhône, du 
l)onbs,de la Garonne ei du Gardon, sans le leur faire 
chercher par le travail (i). Ils l’cn liraient avec soin^^* 
le lavaient , le fondaient , le maniaient avec adresse , 
et en faisaient divers ornemens, dont ils paraient leurs 
habits. 

La Gaule entière soumise aux Romains, changea 
de face, et devint en peu de temps irès-flopissanie. 
Slrabon , qui vivait sous Auguste , parle avec élt^c des 
roules magnifiques dont elle était de son temps per- 
cée d’un bout à l’autre ( 2 ). On en voit encore anjouv- 
d’hui en plusieurs endroits des restes précieux, qui 
répondent à la grandeur et à la dignité du nom ro- 
main. Elles pariaient ordinairement de quelque ville 
considérable par son trafic et par le nombre de ses 
habitans, et allaient se terminer à l’Océan, ou bien 
à quelque port fameux, après avoir traversé une infi- 
nité de villes et de bouryades. La seule ville de Lvon 
en avait quatre de cette sorte (3). La première con- 
duisait aux.Cévennes, et lui ouvrait une libre commu- 
nication avec l’Aquilaine cl la Saintonge. Une autre 
menait droit au Rhin. Une ti-oisièmc passait par le 
Beauvaisis et le territoire d’A miens , pour aboutir h l’( )- 
céan. Une quatrième enfin traversait la Gaule-lNar- 
bonnaise, et allait jusqu’à Marseille. Il y avait de 
semblables à Paris, à Aulun, à Rouen et à lloidogne, 


(1) Diod., p. 3o5. — Sirab., p. 190. 

(2) Sirab., 1 . 4 . !*• 208. 

(3) liiel. 
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outre les chemins par eau et les ports construits dans 
les villes situées le long des rivières (i). 

Marseille, cette ville ancienne, fondée par les Pho- 
céens , n’avait encore rien perdu de son ancien éclat( 2 ). 
La sûreté de ses rades, et de son port, appelé Lacy- 
doTij y attirait de tous côtés le commerce et l’abon- 
dance (3). C’était de là principalement que venaient 
toutes les marchandises rares et précieuses qu’on trou- 
vait exposées dans les marchés de Narbonne, d’Arles, 
de Bordeaux et de Châlons-sur-Saône , dont Strabon 
vante la magnificence et la richesse (4)- 

Sous le règne de Tibère, il y avait à Paris une so- 
ciété de commerçans, établis sous le nom de Nantes 
(iVflwtojPflmmct.) L’inscription qui constate ce fait, 
et qui fut trouvée en i (5), dans les fondemens 
du chœur de l’église cathédrale, a donné lieu à une 
savante dissertation, à laquelle je renvoie ceux qui 
seront curieux de savoir plus particulièrement l’état 
du commerce des Gaules sous cet empereur, et sous 
ceux qui lui ont succédé (6). On y prouve que presque 
tout le commerce de ces temps éloignés se faisait par 
eau: usage qui se perpétua sous les rois de la première 


(i) Hist. des grands chem., 1. i et 3. 

(3) LIvius, 1. 5, c. 34< 

(3) Cicer., pro Flacco, c. 63. — Alhenæus, I. i3, c. 5. — 
Pompon. Mêla, Géog., 1. 2 , c. 5. 

(4) Strab., p. 181 , 186 , 191 . 

(5) Hist. de Paris, par Félibien, l. i. 

( 6 ) Dissert, sur l’hâtel-de-ville de Paris, part. 4i c. 8 . 
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et de la seconde race ( i ). De là le nom cl les juridictions 
des prévôts des marchands, établis en plusieurs villes 
du royaume. Les fonctions primitives de ces magistrats 
étaient de protéger le commerce , de tenir la main à 
la police des ports, et de pourvoir à ce que les roules 
par eau de leur district ne fussent interceptées par 
aucim obstacle qui pôl en retarder la navigation. 

La Gaule, ainsi coupée par tant de canaux salu- 
taires, jouissait du double avantage de voir ses cam- 
pagnes fertilisées, en même temps qu’elle trouvait des 
facilités et des moyens de coinnuinicalioii dans un 
élément qui semble, au premier coup -d’œil, n’avoir 
été distribué par l’auteur de la nature, que pour dé- 
sunir les villes, et resserrer le commerce dans des 
bornes étroites, en empêchant le transport cl le débit 
des denrées et des fruits de la terre, d’un canton dans 
un autre. 

Ces corps, ou sociétés de marchands par eau, étaient 
en honneur dans les Gaules , lorsque les Francs quit- 
tèrent la Germanie et les bords du Rhin , pour venir 
les conquérir. La plupart des grandes rivières avaient 
leurs nautes; et plusieurs compagnies, semblables à 
celles qui naviguaient sur la Seine , travaillaient avec 
la même ardeur à faire fleurir le commerce sur la 
Seine , le Rhône , le Doubs , la Durance et la Loire , 
de même que sur la Marne, la Vannes, l’Yonne et 
l’Aroux , comme le porte l’inscription antique trou- 
vée à Auxerre , cl faite en l’honneur d’vm certain 


(i) Di f sert, sur l’/iâtel-de-i'ille de Paris, part. c. 8. 
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Démétrius , chargé des affaires des villes de Sens , de 
Troyes, de Meaux, de Paris et d’Aulun (i). 

On appelait nauteSj naviculaires ^ ïénunculaires , 
ou scaphaireSj ceux qui faisaient leur |)rincipale oc- 
cupation du commerce par eau ( 2 ). Ce n’élaient pas 
de simples bateliers, comme quelques-uns ont voulu 
le faire ci’oire ; leur profession était honorable, ou du 
moins n’avait rien d’humiliant. Ils comptaient parmi 
eux des décurions, des sénateurs, des décemvirs, des 
rpestenrs et des chevaliers (3) j et les {particuliers qui 
s’y exerçaient avec succès pendant un certain espace 
de temps, étaient surs d’être anoblis, et de passer 
dans la classe des chevaliei’s romains (4). 

Ceux qui commerçaiefit dans les Gaules, étaient*^ 
distribués en différens corps, indépendans les uns des 
autres, et seulement unis par les liens du commerce. 
Chacune de ces sociétés avait son district, et devait 
être soumise à un patron , qui lui-même était nauie. 
Ainsi, Marcus -Fronton (5), quoique sévir d’Aix, 
c’est-à-dire un des six premiers magistrats de cette 
ville, prend le titre de patron des nautes de la Du- 
rance dans Gruter^ de même que Julius - Severinns , 
patron et directeur de ceux du Rhône (6) , et L. Bc- 


(1) Gruter., 871 , 8 . 

( 2 ) Cod. Theorh, 1. i3, tit. 5. — Digest., lib. 4» dl. 9 , 1- i. 

(3) Cod. Theod., ibid., lex 5. 

( 4 ) J/nd., lex 16 . 

(5) Gruter., 4i3, 4- 

( 6 ) Ihid., 4^5, I. 
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sius , nhcvalicr romain, patron dos nautes do la 
Saône, était nniite liii-mème (i ). 

Ces corps avaient de U’ès-lxîaiix privilèges. Ils 
étaient qualiljés de très-brillans (^splendidissimum 
corpus nautarum) ( 2 ). Les lois leur décernaient des 
prérogatives tout à fait capables de soutenir cl d’ani- 
mer ceux qui en étaient membres : elles les déclaraient 
exempts de toutes charges publiques, comme tutelles, 
curatelles, contributions, etc. (.3). Les marebandises 
qu’ils faisaient voilurer étaient exemples de plusieurs 
droits; et il n’étail plus permis de les saisir, mémo 
pour dettes, lorstpi’unc fois elles étaient rendues aux 
marchés pour lesquels elles étaient «leslinées. Surve- 
•nail-il quelque différend entre eux , ils étaient ter- 
minés par des arbitres, à peu près semblables h nos 
consuls; et à leur défaut, on se pourvoyait par devers 
les juges ordinaires des lieux. Ils avaient encore d’au- 
tres avantages, que je pourrais détailler; mais comme 
je me suis scidcmcnt proposé de donner une idé<; 
générale de l’état* des Gaules, par rapport au com- 
merce, avant que les Français s’y fussent établis, ce 
que je pourrais dire de plus serait superflu (4)- 


Çi) Gruter., 875, 3. 

(2) Ibid., SaS, I. 

(3) üigest., lib. 5o, tit. 4i Icx 5. — Cad. Theod., lîb. i3, 
tit. 5, lex 5 et 16. 

(4) Voyez la Notice précédente , où nous avons évité de 

répéter ce^qn’on retrouve ici. {Edit. C. L.) 
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. ARI'ICLE PREMIER. 

Etal <1u commerce en France sons les rois de la première 

race. 


Lorsque les Francs commencèrent à pénétrer dans 
les Gaules, les peuples qixi en habitaient la partie 
.septentrionale , n’étaient plus dans cet ancien état de 
férocité qui faisait injure au commerce. Revemis de 
leurs préjugés, dès que César les eût soumis, l’époque 
de la conquête des Gaules avait été aussi celle d’im 
renouvellement général, qui avait fai» succéder parmi 
eux la politesse à la barbarie , et l’esprit de société , 
à cet orgueil sauvage qui leur donnait tant de mé- t 
pris et d’aversion pour tout ce qui n’était point con- 
forme à leurs usages. 

Les dix-sept déparlemens dont la GaiJe était com- 
posée depuis Honorius, faisaient autant de provinct's 

romaines: et tous les Gaulois, devenus citovens ro- 

' •/ 

mains par la loi de Caraealla, jouissaient des privilèges 
attachés à Ce titre. f 

Il n’en était pas ainsi des Francs, peuple indompté, 
lueurs mœurs étaient sauvages, et leurs coutumes ass-^z 
semblables à celles des anciens Gaulois, avec qui ils 
avaient une commune origine. Leurs usages rédigés 
formaient un corps de lois, dont la phipait ne sont 
point parvenues jusqu’à nous (i). Ce qui en reste sous 

le nom de loi salique, prouve invinciblement que ce 

# » 

(i) Luus franc. Du Cliesnc, t. i, p. aSo. 
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pcnpip n’était pas onnoini du commerce , mais plutôt 
qu’il en avait h cœur l’avancement et la perfection. 
C’est CO que je ferais connaître en rapportant les arti- 
cles de celte loi qui y sont relatifs, si je n’étais oblige 
d’interrompre le récit de ce qui concerne celle na- 
tion belliqueuse, pour le reprendre, après avoir ex- 
posé quel était, vers ce même temps, l’état du négoce 
dans la plupart des villes de la Gaule. 

-Arles tenait parmi elles un rang distingué (i ). Son 
éloignement de la Germanie la mit pour quelque 
temps à l’abri des obstacles que les armes de ces cou- 
quérans auraient pu apporter à son commerce. Au- 
sone, qui vante la beauté de son pont, nous apprend 
^ qu’il s’y tenait des marchés considérables, par l’af- 
fluence de ceux qui venaient y trafiquer à certains 
jours; que les marchandises qu’on y exposait venaient 
par eau; cl que de son temps, celte ville passait pour 
être une des plus opulentes de la Gaule. 

La ville d’Arras ne fut pas aussi heureuse. Ses ri- 
chesses et sa pioximilé de la mer cl des Pays-Bas, y 
attirèrent d’jjbord les Français, sous la conduite de 
Clodion leur roi ; mais ils en furent bientôt chassés 
par les Romains, à qui elle obéissait. Saint Jérôme, 
qui fait mention de son trafic , parle avec éloge de ses 
manufactures d’étoffes, qui passaient, avec celles de 
Laodicée , pour être les plus parfaites de tout l’em- 
pire. Les draps précieux qui en sortaient ne le cé- 


(i) Ausoii., de Clar. urh., p. ai6, dd. ly.lo. 
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daient en beauté et en finesse qu’à la soie et au lin (i). 

Narbonne n’était pas moins florissante (s). Comme 
elle était plus voisine du rivage , et que depuis long- 
temps elle était regardée eommela capitale de tout ce 
beau ctmion qu’on nommait par excellence la pro- 
vince romaine , les négocians étrangers qui venaient 
par mer, prél'éraient son port à ceux des autres villes 
plus éloignées. Le voisinage de la mer leur rendant 
plus aisés la garde et le transport des marchandises, 
ils coiu’aient aussi par-là moins de risques, et avaient- 
moins de frais à faire. On y apportait de l’Orient, des 
marchandises de toutes espèces (3). On y venait de 
la Sicile et de l’Afrique ; et les commerçans de ces 
contrées avaient coutume de s’associer, et de joindre 
lem-s |)etites escadres , afin d’être en état de se prêter 
tlans le besoin mi mutuel secom-s, et de faire avec 
plus de sûreté le trajet de la Méditerranée. On y ve- 
nait aussi d’Egypte et d’Espagne avec le même em- 
pressement (4)- 

On ne sait pas trop quelle était la manière de ce 
commerce réciproque. Ausonc, d’ailleurs si attentif à 
i-elever les avantages de ces villes, n’en dit rien, non 


(i) Sid. Ap., carm. 5, v. la; du Clicsne, t. i, p. 117 . 

S. Hyerom., I. 2 , Adv. — Jovinian., Append. ad t. 4, oper., 
nw. ed., p. ai 4, 748- — Idem, ad Agerunc. — D. Bouquet, 

t. I, p. 541. 

(a) Ausou., p. 231. — Sidon. Apoll., carm. a3. 

(3) Auson., — Sulpic. Sev., DiaL 1 , c. i et a. 

(4) Ausou., de clar. U ri., in Narb., p. aai. 

1. 8‘ uv. ^ 
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plus que Sulpice Sévère, ou Sidoine Apollinaire, qui 
écrivaient après lui. Ils remarquent seulement en pas- 
sant, que Narbonne et Trêves étaient deux villes puis- 
santes pai- leur trafic, et que les nautcs de la Moselle 
faisaient un commerce considérable, tant sur ce 
fleuve que sur les petites rivières qui viennent s’y 
jeter (i). On peut penser qu’il consistait en blé, en 
vin, en huile, en sel, et autres denrées nécessaires 
pour subsister, et qu’on recevait de l’étranger, par 
échange ou autrement , toutes les choses qui ne sont 
que pour le luxe, les commodités et l’agrément de 
la vie. 

Ce que le même Ausone raconte de la ville de 
Bordeaux, sa patrie , et de scs environs, est plus exact; 
et les particularités qu’il nous a transmises à ce sujet, 
sont remarquables (2). Il s’y faisait un grand débit de 
cii’e et de suif; et les ouvriers occupés à ces sortes de 
manufactures , avaient un talent singulier pour donner 
à leurs marchandises , un degré de blancheur qui les 
rendait préférables à celles qu’on façonnait dans d’au- 
tres cantons. On y vendait aussi de la poix , du pa- 
pier, et une sorte de bois résineux, dont on faisait 
des torches pom- éclairer. Ces dernières marchandises, 
qui croissaient dans un .autre sol , y étaient apportées 
par les négocians étrangers. Le papier, p.ir exemple, 
venait de l’Egypte; et les marchands de cette province 
ne manquaient pas de charger sur leurs vaisseaux , ou 


(1) Auson., in MoselL, p. 212, agS. 

(2) Idem, ep. Theori. 4 , et de Insu/. Mediil. 
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du suif, ou de ees vins excellens que le même poêle 
vante tant, et que les environs de Bordeaux produi- 
saient en abondance (i). La Saintonge en lirait ses 
provisions, ainsi que les autres quartiers situés au- 
delà de la Loire et de la Garonne. 

Un siècle entier s’élail écoulé depuis que l’empe- 
reur Probus avait ramené la joie dans ces cantons et 
dans toute la Gaule , en dérogeant aux ordonnances 
du farouche Domitien , qui avait défendu aux Gaulois 
de cultiver la vigne , sous couleur que cette occupa- 
tion nuisait au commerce cl à l’agriculture ( 2 ). L’é- 
venement, en démentant sa sombre politique, justifia 
la sage conduite de Probus. L’agriculture y gagna, par 
le soin qu’on prit de défricher les coteaux incultes, 
pour les planter ; et le commerce , au lieu de se ra- 
, Icnlir, n’en fut que plus animé dans les lieux où le 
vin venait en abondance. 

C’était principalement à sa situation que la ville de 
Bordeaux était redevable des avantages sans nombre 
qu’elle relirait de son commerce (3). Peu distante de 
l’cmboucbure de la Garonne , les vaisseaux les plus 
gros, poussés pai’ la marée, pouvaient s’avancer assez 
près de ses mms, parce que son port était plus bas 
et plus spacieux qu’il n’est aujoiud’hui (4). Ceux qui 


(i) Aus. Ep. Paul. g. 

(^ 2 ) Flav. Vopisc., inter, llisl. Aug. script., p. 334, éd. i6o3. 
— Suclon., in Domit., c. 7 . — Lulrop., 1. g. 

(3) Paulin., Eucliarist., liibl. pp., in Append., écl. Paris, 
p. 283. 

'4) Aii.'îoii., de r’aris. Urh-, p. 22 . 3 . — id., rp. Tfieiiii. 5. 
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voulaient débarquer leurs charges dans d’autre temps 
que celui du flux, et ne pas aller jusqu’à Bordeaux, 
avaient sur la Dordogne le fameux port de Condat, 
l’entrepôt principal du Limousin , de l’Auvergne et 
du Querev (i). Ils trouvaient encore depuis Blaye et 
le Médoc, plusieurs îles commodes, dans lesquelles 
on avait pratiqué d’autres ports, où les marchands se 
rendaient pour faire levirs emplettes , et pour vendre 
à leiu tour à ces mêmes négocians, ce qu’ils appor- 
taient du fond de la Gaule (a). Les marchés établis 
près de ces îles leur servaient à se libérer des choses 
qu’ils ne voulaient pas prendre la peine de faire voi- 
turer dans des cantons plus éloignés. Ces îles étaient 
encore renommées par les huîtres, qui avaient la ré- 
putation d’être plus excellentes que celles de Nar- 
bonne et de Marseille. Il s’en faisait un grand dé- 
bit (3). 

L’Espagne , qui peu auparavant obéissait aux Ro- 
mains, était soumise aux Goths, peuple sauvage et 
sans lois, accoutumé à vivre de pillage (4). Ils avaient 
pour roi le fameux Ataulfe. Ce barbare , attiré par la 
bonté des vins, dont on faisait un gros commerce en 
Provence , y fit irruption vers le temps des vendan- 
ges, et pritNarbonne(5).Mais il fut bientôt contraint 


(i) Ep. 2'heoni 5. 

(a) Ep. aa ad Paulin., et Paul, ad Auson. 

(3) Auson. , ep. 7 Tlteoni, ep. 9 ad Paulum. 

(4) üros., I. 7 , c. 43 , ann. 4«4' 

(5) Idatii ChronicoH., n. 19 , ann. 4i3. 
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de SC retirer , et de céder à la valeur du comte , ovi 
général Constance , qui commandait en ces lieux pour 
Honorius. 

Cet habile officier ayant depuis découvert qu’il 
avait abusé du commerce que l’Espagne entretenait 
avec les Gaules, pour y pénétrer, prit le parti d’in- 
terdire aux Romains de ces cantons, toute commu- 
nication avec l’Espagne , et défendit de recevoir dans 
les ports de la Méditerranée, les vaisseaux qui vien- 
draient y aborder de cet Etat (i). 

Les précautions de Constance, et les efforts réitérés 
d’Aëtius( 2 ), n’empêchèrent pas les Huns de péné- 
trer quelque temps après dans les Gaules , sous la 
conduite d’Attila, prince cruel et furieux, qui se 
nommait lui-même le Jlëau de Dieu, et la terreur 
du genre humain (3). Ce monstre sorti du fond de 
la Scythie, qui semblait croître en crùantés à mesure 
que ses succès le rendaient plus redoutable , ne mit 
plus dç bornes à ses emportemens , après qu’il eut 
triomphé dans les plaines de Châlons, des forces réu- 
nies que les Romains, les Rourguignons et les Francs 
avaient tenté d’opposer à son passage. 11 ravagea par 
le fer et par le fen ce qui se trouva à sa rencontre , 
renversant les édifices et brûlant les moissons. Ceux 
qui échappèrent à ses armes pendant ses courses, eu- 
rent à supporter presque aussitôt un fléau d’une autre 


(1) Oros., il)îd. 

( 2 ) Pr»«per. Aquit., CJiron., an 45a. 

(3) yit. S. Aniani. Du Chc.sni;, l. 1 , p, .Çat. 
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nature. One grande diseite se fil sentir dans tous les 
lieux par où il avait p:iss(i , et en particulier dans le 
Languedoc, l’Auvergne et le Lvonnais, où son armée 
avait fait un horrible dégât. Heureusement elle n’cul 
pas de suites fàclietiscs, p.ar l’attention qu’on cul de 
faire venir des grains des lieux voisins. 

Saint Patient, évêque de Lyon, signala son zèle et 
sa charité en celle occasion. 11 prit toutes les mesures 
imaginables pour soulager la misère des pauvres, tant 
de son diocèse, que de l’Auvergne et du Langtiedoc. 

Il ramena le commerce dans tous ces lieux (i), en 
envoyant des bateaux et des facteurs par tout le long ^ 
du Rhône et de la Saône, où il y avait des greniers 
et des magasins, afin d’en tirer les provisions néces- 
saires. Ce fut ainsi, dit Sidoine Apollinaire, que sa 
sollicitude, plus ingénieuse et plus féconde en res- 
sources que l’avidité des commorçans , réussit à pro- 
curer dans toute l’étendue de sa métropole , des se- 
cours qu’on aurait inutilement attendus de l’industrie 
de ceux-ci. 

Il est parlé, dans Grégoire de Tours ( 2 ), d’un ri- 
che particulier de Bourgogne , qui rendit à ses com- 
patriotes un service tout pareil , dans les mêmes cir- 
constances. 

L’auteur de la Fie de sainte Geneviève (3) ra- 
conte aussi de celte sainte, que touchée de la misère 


(1) Sid. Apol., I. 6, epist. J 2. 

(2) Greg. Tur., tlist, Franr.., I. 2, c. 24. 

( 3 ) Vit. S. Genoi'., upud holland., 3 jan., c. 7, p. i 4 é. 
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où les ravages d’Attila avaient réduit ses concitoyens, 
elle partit de Paris avec onze bateaux, pour aller 
chercher aux environs de Troycs , des grains et les 
denrées nécessaires pour préserver de la famine la 
ville de Paris, qui en était menacée. 

A peine élait-on revenu de l’effroi causé par tant 
de sanglantes expéditions, que Clovis parut à la lèle 
de ses Français, au nord de la Gaule, pf>ur la con- 
quérir toute entière. Arles, Narbonne, Marseille, et 
toute cette lisière située le long des côtes de la ]Mé- 
diterranée, formaient un Etat particulier, sous le nom 
de Gothie; et la province de Bourgogne, érigée en 
royaiune , le bornait à l’Orient. 

Euric gouvernait les Goths d’Espagne; Odoacre 
ceux d’Italie, et Gondebaud donnait des lois à la 
Bourgogne. Ceux qui habitaient les deux Belgiques , 
et toute cette étendue de pays qui est entre ces deux 
royaumes et l’Océan , harcelés continuellement par- 
les Bourguignons et les Goths, et fatigués par les 
vexations de ceux que les empereurs de Constanti- 
nople envoyaient pour lever les impôts , reconnurent 
sans peine l’autorité d’un vainqueur tel que Clovis , 
qui n’avait ni la brutalité d’Attila, ni l’avarice des 
empereurs romains. 

Le christianisme, que Clovis embrassa dans la suite, 
ayant achevé d’adoucir ce qu’une éducation sauvage 
avait mis de rude et de barbare dans ses mœm-s , on 
le vit s’occuper à pacifier scs nouveaux Etats, et 
mettre par des lois sévères, un frein à la cupidité de 
ses soldats , et de cette foule de Germains qu’il traî- 
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nait à sa suite. Il laissa aux Romains l’usage de leurs 
lois , se contentant de faire rëdiger , sous le nom de 
loi saliquCj un certain nombre de règles, dont les 
circonstances rendaient l’observance nécessaire (i). 

Le titre de cette loi qui a rapport au commerce, 
le suppose établi (a). Il a pour objet la liberté des 
marchands et la sûreté des ports. Si quelqu’un, dit la, 
loi , est assez osé pour détacher un esquif d’un vais- 
seau, et qu’il s’en serve pour passer le fleuve , qu’il 
p.aye cent vingt deniers; s’il s’en empare, et qu’il le 
dérobe, il payera six cents deniers; s’il le dérobe avec 
tous scs agrès , qu’il paye quatorze cents deniers. 

La loi des Bourguignons décernait des peines pé- 
cuniaires assez semblables, et prescrivait déplus deux 
cents coups de bastonnade pour les serfs qui seraient 
trouvés dans le dernier cas (3). Cette loi défendait 
aussi l’usage des monnaies de mauvais aloi , et pros- 
crivait nommément celles des Goths, de Valenti- 
nien 111 , d’Alaric et de Genève. 

La loi des Visigoths était un peu plus étendue ; et 
il le fallait , puisque les villes maritimes les plus com- 
merçantes de la Gaule étaient renfermées dans cet 
Etat. Eiuic , ou Evaric , contemporain de Clovis , passe 
poiu- en être l’auteur ; au moins est-il certain qu’on 
lui est redevable du titre qui a rapport au com- 


(i) tous Franc. Da Chesne, t. i, p. a5o. 

{x)Lex salie., tit. a4i Navih. furatis. 

(3) Burgund., add. i, til. 7 ; et add. a, n. 6 . 
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merce (i). Les Goths, qni avaient déposé une partie, 
de leur férocité sousWallia, achevèrent de se policer 
sous Euric. On peut même assurer avec vérité, que 
de tous les peuples qui se sont élevés sur les débris 
de l’empire romain , ceux-ci ont été les plus passion- 
nés pour le négoce. Leur loi en fournit autant de 
preuves qu’elle contient d’articles en faveur de cette 
profession. 

11 est vrai que ce qu’on y lit regarde plutôt les 
négocians étrangers, que les marchands qui trafi- 
quaient dans l’intérieiu’ de la Gaule ; mais il est aisé 
de remarquer que ceux-ci n’étant pas distingués du 
reste des Goths , ils se gouvernaient de même. D’ail- 
leurs, chaque corps de marchands ayant ses lois dans 
ses usages, qui variaient suivant les circonstances, 
ils n’avaient pas besoin de Constitutions fixes et per- 
manentes. La liberté dont ils jouissaient leur tenait 
lieu de tout, et ils étaient suffisamment protégés, dès 
qu’on ne leur imposait pas la dure nécessité de par- 
tager avec autrui le fruit de leurs travaux. 

Le commerce des étrangers demandait d’autres 
précautions. Leurs coutumes et leurs lois étant dif- 
férentes de celles des Goths , il fallait trouver des 
tempéramens propres à concilier les intérêts et les 
usages de chaque nation. C’est aussi le but qu’on s’est, 
proposé dans le titre troisième du onjsième livre de 


(0 Isifior. Hisp., HÎ!,t Güth., a/7ur/Labbe, mss., t. i, æra 
5o4, p. 6G. • 
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celle loi (i). Comme les pièces originales soni d’une 
Jurande anlorilé pour l’Iiisloire, j’ai cru devoir rap- 
porier ce liire en eniicr. 

Il conlieni quatre ai’ticles. Le premier porte que 
s’il an’ive qu’un marchand d’outre -mer vende à un 
Visigotli quelque ouvrage d’or ou d’argent, des habits 
précieux ou d’autres parures de ce genre , ]X)ur un 
prix ordinaire , l’acheteur ne doit pas être inquiété , 
fpiand même il serait évidemment prouvé, après l’a- 
chat, que les effets vendus ont été volés; ce qui sup- 
pose que les Goths de Marseille et de Narbonne com- 
merçaient avec les Asiatiques, et entretenaient des 
rapports avec les villes les plus riches et les plus opu- 
lentes de la Grèce et de l’Orient. 

Le second défend aux juges ordinaires des lieux de 
prendre connaissance des contestations qui s’élèveront 
parmi les marchands étrangers , et permet à ceux - ci 
de se faire juger, selon leurs lois, par ceux qui prési- 
dent à leurs comptoirs. 

Par le troisième , il est fait défenses à tout éU'anger 
de débaucher ou d’emmener, sous quelque prétexte 
({ue ce soit, aucim ouvrier visigoth occupé dans le 
commerce , sous peine de payer au fisc une amende 
d’une livre d’or, et de recevoir cent coups d’étri- 
vières. 

Art. 4* « Que si cependant un négociant d’outre- 
mer a besoin de quelque ouvrier visigoth pour l’aider 
dans son trafic et pour régler son négoce , il pourra 


(l) Lex lyis!"., I. \ Je /ransrnar. ncÿotiat. 
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l’cnimoncr, avec le conscnlemenl du maîlrc au ser- 
vice de qui il est, à condition de le renvoyer dans un 
temps marqué, et de payer au maître une redevance 
de trois sols par an. » 

Quelque temps après qu’Euric eut fait rédiger ces 
articles, Anien, chancelier d’Alaric, abrégea, par 
ordre de ce prince , le code Théodosien. Comme il ne 
changea rien aux sages dispositions de l’empereur Théo- 
dose, en faveur des nautes, je n’ai pas cru devoir rap 
porter vme seconde fois ce qu’on y prescrit à l’égard 
des commerçans. 

Alaric dominait en Espagne depuis près de dix ans, 
lorsque le grand Théodoric vainquit üdoacre , et com- 
mença de régner, en Italie et dans les Gaules, sur les 
Ostrogoths. A juger de ce prince par ceux qui ont 
écrit l’histoire de son temps ( i ) , c’était , de tous les 
rois scs contemporains, le plus sage, le plus accompli 
et le plus digne de commander. Son attention à pro- 
téger les villes de commerce , la crainte qu’il avait de 
surcharger ses peuples d’impositions, le portaient sou- 
vent à faire des remises entières des redevances qu’il 
avait coutume de percevoir chaque année , par forme 
de üibut. La ville de Marseille éprouva plus d’une 
fois de semblables indulgences de sa part. Elle était 
gouvernée, sous son autorité, par un oflicier de mar- 
que, qui prenait la qualité de recteur ^ et commandait 
dans toute la province (2). 


C 1 ) 1). lîouqucl, I. P- el suiv. 
( 2 ) ILtd., cp. 1 1 , au. 5iü. 
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Il donna plusieurs fois de pareils témoignaj'cs de 
honlé h la ville d’Arles, cité riche et puissante, où la 
politess<; de seshabitans attirait les négociansde toutes 
parts (i). Les langues grecque, latine et gauloise y 
étaient familières parmi le peuple (3) ; et il est vrai- 
semblable que celle des Hébreux n’y était pas géné- 
ralement ignorée , car les Juifs y commerçaient en 
grand nombre (3). 

Elle comnumiquaitavecValence par le Rhône; avec 
Marseille et les autres villes de la côte , par la Médi- 
terranée : mais plusieurs édifices publics y menaçaient 
ruine ; et son commerce , moins animé que de cou- 
tume, souffrit quelque interruption en 5 10 . Théodo- 
ric, à qui l’on lit part de ces incidens, les regarda 
moins comme des contre -temps lilcheux que comme 
une occasion favorable de signaler sa tendresse envers 
le peuple d’Arles (4)- Il lit charger sur divers vaisseaux 
qui étaient dans les ports d’Italie, des vivres et des 
munitions de toutes espèces , avec des sommes consi- 
dérables, pour subvenir aux besoins de cette ville. 

Théodoric était aussi admirable par les qualités de 
l’esprit que par celles du cœur. Ses lettres à Gonde- 
baud , et à quelques autres souverains de son temps , 
décèlent un génie vaste et cultivé (5). Il avait beau- 


(1) D. Bouquet, ep. lo. 

(2) Act. SS. Ord. S. B;n., sæc. i , p. G62. 

( 3 ) Bolland. Augusl., I. 6 , p. 6g. 

( 4 ) I). Bouquet, I. 4 i P- 6. 

( 5 ) Theodor., ep. 2 et 5 . — (Tundibad. , du Ciiesne, t. i. 
p. 837 et 83 g. 
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coup tle goùl , et aimait les sciences. Son amour pour 
les beaux - arts le pénétrait d’estime pour les artistes 
célèbres qui avaient fleuri pendant le bel âge de Rome; 
et il avait dans ses Etals des ouvriers en tout genre , 
qui s’y occupaient avantageusement pour le bien de 
ses sujets : prince habile, sage, bienfaisant, et vérita- 
blement grand, par le soin qu’il prit de civiliser ses 
peuples , et de les rendre heiu'cux. 

Le lunudte des armes lit moins cesser que suspendre 
un peu le libre exercice du conunerce dans les Gau- 
les. De son temps , et pendant que sainte Geneviève 
vivait encore, il y avait à Paris des mai'chands que 
leur négoce obligeait à faire de fréquens voyages en 
Syrie. L’auteur anonyme de la vie de celte sainte ( i ), 
qui nous a transmis celte particularité , ne dit rien 
louchant la nature de lem' trafic ; mais il fait assez en- 
tendi’e qu’ils allaient y acheter des meubles et des ha- 
bits précieux , lorsqu’il ajoute qu’ils faisaient leurs 
emplettes à Antioche et dans le voisinage, c’est-à-dire 
à Laodicée, ville célèbre par ses manufactures et par 
la beauté des draps qu’on y fabriquait. 

En 5ii Clovis mourut, et laissa quatre fils, qui 
partagèrent entre eux la monarchie qu’il venait de 
fonder : Thieiri, l’aîné de tous, régna à Metz, Chil- 
deherl à Paris , Clotaire à Soissons , et Clodomir à Or- 
léans. Le premier commença son règne par la réforme 
qu’il fit de la loi salique , et mit tous scs soins à ex- 


(i) S. Genw., apud Holland., c. G, p. i^u. 
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tiiper les vols cl les r.ij)ii)cs que celle loi coiivlaïunc. 
Il cul encore à réprimer l’insolence des Danois , que 
l’appàl du butin attira dans scs Etals. 

Ces pirates, excites par l’envie de piller, parurent 
h l’iniproviste sur l’Océan germanique en 53o(i), 
entrèrent par l’embouchure de la Meuse , firent des- 
cente sur les terres du roi , et portèrent le ravage dans 
tout le pays situé entre celle rivière elle Rhin. Tbierri 
envoya pour les repousser Théodebert son fils , avec 
une flotte et -une armée de terre. Ce jeune prince , 
âgé seulement de dix-huit ans , défit les Danois et sur 
la mer et sur la terre , tua leur roi , reprit leur butin , 
et fit un grand nombre de prisonniers. 

Le jeune Théodebert joignit aux vertus guerrières 
d’autres qualités éminentes, qui en firent le plus 
ferme appui de la monarchie française. Devenu roi 
d’Auslrasie par la mort de Thierri , il remplit sm- le 
trône les espérances qu’on avait conçues de lui avant 
qu’il y parvînt. Il s’appliqua surtout à protéger les 
arts dans scs Etats, et à y soutenir le commerce. Un 
fait tiré de la Fie de saint Airi, achèvera de faire 
connaître quelle était sa façon de penser à ce sujet. 

La mort du roi son père venait de mettre fin aux 
concussions et aux violences de Sirivald , qui , sous 
son autorité , avait siu-chargé le peuple d’impôts. Une 
misère affreuse en était le fhxit , et elle était beaucoup 
augmentée par une famine extraordinaire qtti s’était 


(i) Greg. Tur., I. 3, c. 3. — Gest. Franc., c. 19 . 
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fait sentir plus vivement qu’aillcurs dans la ville de 
Verdun (i). 

Désiré , qui en était évêque , espérant tout de la 
bonté du nouveau roi , résolut de recourir à sa clé- 
mence, et d’aller lui -même implorer son secours. 
A irivé à la cour, il lui exposa l’état déplorable où sa ville 
était réduite , et le pria de lui prêter quelque somme 
d’argent, qu’il s’obligeait , au nom de tous les citoyens , 
de rendre dans un temps limité (2). Le roi attendri 
lui fit délivrer sept mille pièces d’or, que l’évêque 
répandit dans le sein des plus pauvres familles de la 
ville, selon le besoin de chacune, exigeant que la 
portion qui reviendrait à chaque maison fût employée 
dans le commerce. La condition acceptée fut pour la 
ville un coup de fortune ; et il se trouva qu’en très-pou 
de temps cette somme avait assez produit pom' tirer 
les citoyens de la misère , et pour enrichir un bon 
nombre de particuliers. Alors on se disposa à remettre 
au trésol royal le principal de cette somme ; mais le 
roi, à qui l’on députa pour cet effet, n’en voulut point, 
et répondit qu’il remerciait Dieu d’avoir bien voulu 
tirer ses sujets de la misère , et qu’il s’estimait heu- 
reux d’avoir pu soulager cette portion de son peuple. 
Il fit rendre la somme déposée pour être employée 
dans le commerce, qui avait déjà apporté de si gros 
profits; et l’historien ajoute que la ville de Verdun 


( 1 ) Vit. S. Agaric., c. 1 , apud Hug. Flaviniac. — Labbe, mss., 
I. I, p. 8q. — Bercar. Chronicon. — Spiciles., t. 2 , p. aSS. 

( 2 ) Greg. Tur., 1. 3, c. 34. 
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clevini par là très-opulenle , et qu’elle s’agrandit con- 
sidérablement sous ce règne. 

Saint Malo vivait alors , et gouvernait l’Eglise d’A- 
leth, ville maritime de la Bretagne (i). Après avoir 
passé sa jeunesse sous la discipline de saint Brandin , 
il accompagna ce pieux abbé dans les voyages qu’il fil 
sm’ mer pour découvrir une grande île située au mi- 
lieu de l’Océan , et qu’on croyait peuplée de bienheu- 
reux. Le désir d’y mener une vie toute céleste , porta 
quatre-vingt-quinze autres personnes à les suivre. 
Tous s’embarquèrent sur mi vaste bâtiment, et tin- 
rent la mer pendant sept ans entiers. L’espérance de 
découvrir ce séjom* fortuné les ayant abandonnés au 
bout de ce terme , ils firent roule vers les ürcades , et 
vinrent débarquer sur les côtes de la Bretagne. Les 
soins et les fonctions de l’épiscopat , aiupicl saint Malo 
fin élevé dans la suite , ne lui ôtèrent pas l’envie de 
voyager. Il alla par mer plusieurs fois en Sainionge , 
et fit quelques autres voyages qui prouvent que la ma- 
rine des Français était en bon état. 

Alcth, aussi célèbre epre l’est Saint - Malo de nos 
jours, était déjà puissante par le nombre de scs habi- 
tans , par l’habileté de ses marins , et par son com- 
merce (3) : c’était la Marseille du Nord. Son havre , 
le plus vaste et le plus beau de la côte , pouvait con- 


(1) Bolland., 16 niaii, 1. 3 , p. S^^ — Act. SS. Ord. S. Ben., 
sæc. 1, p. 219. 

(2) Populis et naoaUbus commerciis frequenlata. ( Vit. S. Ma- 
clov., ihîd., u“ 10.) 
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icnil- un jprand nombre de vaisseaux de toute gran* 
deur. On conserve dans les cabinets , des médailles 
ou monnaies fabriquées après le milieu de la seconde 
race , sm lesquelles on lit son nom ; ce qui prouve 
qu’elle se soutint pendant long - temps dans le même 
degré d’opulence et de célébrité (i). 

La mort de Gondebaud et de Théodoric , qui sur- 
vint à peu près dans le même temps , fit un change- 
ment total dans les affaires des Bourguignons et des 
Ostrogoths : elles allèrent toujours depuis en déca- 
dence , jusqu’à ce que les Gotbs fussent entièrement 
chassés de la Gaule , et que le royaume de Bourgogne 
fût réuni à l’empire des Français ( 2 ). Ce que ceux-ci 
acquirent par leurs armes leur fut abandonné dans les 
formes, quelques années après, parVitigès et Justi- 
nien , qui leur firent le délaissement de tout ce que 
les Ostrogoths et les Romains avaient ci-devant pos- 
sédé en - deçà de la mer. Cette double cession leim fut 
un nouveau titre de propriété, qui les rendit absolu- 
ment maîtres de INIarscille et des autres villes de la 
côte qui étaient en possession du commerce de la Mé- 
iliterranée (3). 

Justinien, en abandonnant aux Français les villes 
de deçà la mer, leur transmit aussi la jouissance de 
plusieurs établissemens qu’ils y trouvèrent subsistans. 
En vertu de cet accord, la fabrique des monnaies qui 


( 1 ) Le Blanc, Traité des monnaies, p. 60 , 10 a. 

( 2 ) Procop., de Bell. Goth., 1. i, a, 3. 

(3) Ibid., 1. 3. 

1 . LIV. 4- 
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<5tail à Arles passa aux Français. Les successeurs tic 
Clovis y firent frapper des sous d’or k leur coin ; et 
comme ces sous étaient de même poids et au même 
titre que ceux des Grecs, ils eurent cours par tout 
l’empire romain. Cette explication m’a paru la plus 
naturelle qu’on pût donner au texte de Pi*ocope , où 
il est parlé des premières monnaies des Français (i). 

Justinien ne s’en tint point là par rapport au com- 
merce : il renouvela dans le Digeste les constitutions 
de ses prédécesseurs en favem’ des négociaïis, tant 
étrangers que régnicoles. On trouve dans le Code ime 
loi somptuaire qui défend aux particuliers de porter 
des vêtemens tout de soie ou de drap d’or ( 2 ) : mais 
on fut bientôt dans l’agréable nécessité d’y déroger, 
après le retour de deux moines grecs, qui apportèrent 
des Indes à Constantinople , des milliers devers à soie, 
avec des instructions sur la manière de les élever, 
d’en tirer le fil qu’ils produisent , et de le mettre en 
œuvre. Ce qu’ils avaient appris dans les Indes , ils es- 
sayèrent de le pratiquer dans la Grèce ,* et letirs ten- 
tatives ayant eu tout le succès désiré, il se forma plu- 
sieurs manufactures, dont les premières et les plus 
fameuses ont été celles d’Athènes , de Thèbes et de 
Corinthe. Ces précieuses étoffes firent dans la suite la 
matière principale du commerce des Syriens et des 
Juifs. Ce fut par leur canal qu’elles passèrent en France , 


( 1 ) Procop., de Bell. Gath., 1. 3. — Du Chesne, t. i, p. a38. 
(3) Cod., 1. 1 1 , lit. 8, de'vest. kuloberis et aurattf. 
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où elles ëtaienl dëjà irès-coiJiiues sur la fin du sixième 
siècle. Les fidèles en paraient les autels et les tombes 
des saints ; et les courtisans en portaient des habits , 
ou vestes de dessous , comme je le dirai ci-après. 

Depuis que la ville de Marseille était au pouvoir 
des Français , les Goths avaient cessé d’être les maî- 
tres absolus du commerce de la Méditerranée. Elle en 
était depuis long- temps l’entrepôt principal; et cette 
réunion fut un coup de fortune pour la France en- 
tière , et une sorte de débouché par où elle commimi- 
cjua fréquemment avec les contrées les plus riches de 
l’Orient (i). 

Cette ville avait d’un côté im libre commerce avec 
la Grèce , la Syrie et tout l’Orient , par la Méditerra- 
née. La mer même lui donnait entrée dans les vastes 
contrées de l’EgvqDte, de l’Afrique et de la Lybie. Le 
commerce de l’Océan et des côtes de France , d’Es- 
pagne et des îles Britanniques , lui était ouvert par le 
détroit de Gibraltar; et si elle voulait faire le négoce 
intérieur de la France, elle avait, outre la commo- 
dité de la Durance , du Rhône et de la Saône , les 
voies romaines, si propres pour le transport des mar- 
chandises. Les rapports qu’el le entretenait avec A lexan- 
drie étaient continuels; et il est fort vraisemblable 
<jue les marchands d’outre - mer^ dont il est si sou- 
vent parlé dans nos chroniques , étaient des négocians 
d’Alexandrie. Ils appoi-taicnt àMaiseille , entre auties 


(i) Procop., ihid., I. 3. 
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choses, (lu papier, c’est-à-dire de fines écorces de la 
plante appelée papyrus (i). 

Son port ou cataple^ ainsi nommé par les histo- 
riens à cause des escadres de vaisseaux marchands (^i 
y entraient et en sortaient habituellement, était le 
plus beau et le plus fréquenté (pii fût en Europe. Les 
Phocéens , qui le construisirent , l’appelèrent Laej- 
don. 11 porta dans la suite le nom élimines ^ après 
(|u’on y eut fait quelques changemens pour le rendre 
plus commode et plus spacieux ( 3 ). Ayant été depuis 
endommagé par les Barbares, qui inondèrent plusieurs 
fois la Provence, on le rétablit dans l’état où on le 
voit aujom’d’hui. Il fut pendant long-temps le seul de 
toute la c()te où l’on pût débarquer en toute sûreté , 
tant pour les vaisseaux que pour les marchandises qu’on 
y déchargeait. Celui d’Agde, pai- exemple, était peu 
commode ; et ceux qui montaient les vaisseaux de Chil- 
péric en firent la triste épreuve, lorsque voulant y 
aborder en revenant de Constantinople , pour éviter 
Mai'seille , qui appartenait à Sigebert, ils firent nau- 
frage dès sou enU'ée , et p(;rdirent presque tout leur 
équipage (3). 

Marseille, outre l’avantage de son port, devait aussi 
son opulence à la police exacte qui s’observait dans 
ses marchés , et parmi les négocians qui venaient y 
trafiquer, quelque grand qu’en fut le concours. Lie 


(1) Greg. Tur., I. 5, c. 5. 

( 2 ) D. Bouq., Collecta l. i , p. 4 . 9 - 

(3) Greg. Tur., 1. 6, c. 2 . 
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moindre vol y était puni avec uuc extrême sévérité" r 
on allait même jusqu'à sévir contre ceitx que leurs in- 
telligences faisaient soupçonner d’être complices ou 
fauteurs des délinquans. L’archidiacre Vigile eut à es- 
suyer à ce sujet (i) les traitemens les plus ignomi- 
nieux , pour avoir voulu tenter de disailper quelques- 
ims de ses gens accusés, pardevant le recteur, d’avoir 
enlevé sur le port de Marseille soixante - dix tonnes 
d’huile appartenant à un marchand d’outre-mer : pu- 
nition aussi rigoureuse que précipitée , mais que la 
nature du vol semble excuser, dans un pays dont les 
plants d’oliviers et l’huile qu’on en tire font la ri- 
chesse principale. Cette huile passait pom-être la meil- 
leure de l’Europe , et supérieure en finesse à celle qu’on 
recueillait en plusiems cantons de l’Orient ( 3 ). Il y 
avait aussi dans son voisinage de belles salines (3). 
Le sel qu’elles produisaient pouvait aisément parvenir 
jusqu’à la Loire , au moyen des voitures qui venaient 
de ces côtés -là décharger à Marseille ce que les mar- 
chands d’outre-mer en faisaient venir pour leur compte. 

Je ne puis donner une plus juste idée de l’état où 
était le commerce de Marseille , après le commence- 
ment du sixième siècle, qu’en rapportant les propres 
paroles d’Agathias, historien grec qui vivait alors, et 
qui ne connaissait de Français que ceux qui venaient 
en Grèce par la voie de Marseille. « Les Français, dit 


( 1 ) Greg. Tur., 1. 4, r. 38. 
(a) Und., I. 5, c. 5. 

(3) D. Uouq., 1. 6, p. 556. 
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« cet auteur ( i ) , ne se gouvernent pas à la manière 
« des Barbares , qui vivent dispersés dans les campa- 
« gnes. Ils suivent les lois et les usages de Rome, ado- 
<( rent le meme Dieu ; et la religion qu’ils professent 
« est la même que celle de l’empire. Ils contractent 
« et se marient conformément au droit romain. Doux 
« et humains à l’égard des autres , ils sont unis entre 

« eux par les liens de la concorde et de la justice ; 

« et si l’intérêt les porte à commercer, ce n’est jamais 
« au préjudice de l’équité. De là vient qu’ils trafiquent 
« avec succès, gagnant beaucoup, et n’essuyant pres- 
« que jamais de pertes. » 

Quand Agatbias écrivait ainsi des Français, les 
haines implacables de Brunehaut et de Frédégonde 
n’avaient pas encore éclaté. Elles finent, peu de tempts 
après , le sujet des guerres intestines qui interrompi- 
rent le commerce à plusieurs reprLses, et mirent la 
France à deux doigts de sa perte, pju* les famines 
qu’elles occasionnèrent, et par les calamités qui en 
fiurent les suites. 

Aussitôt que Sigebert et Chilpéric eurent épouse 
les querelles de leurs femmes , la France fut divisée 
en deux factions; les excès d’ambition et de vengeance 
auxquels on se livra de part et d’autre, la mirent en 
feu. « On vit, dit l’évéque de Tours, le père armé 
(( contre le fils, le fils s’élever contre son père, le 
« frère attaquer le frère, et la discorde rompre les 


(i) Agalhias, Hist., p. i 3 , éd. Paris, 1660. — Ibid., I. g, 
c. ao et Ga. 
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<( nœuds sacrés par lesquels la nature unit les parens 
« entre eux. » 

Les liens du sang une fois brisés , les quatre chefs 
qui gouvernaient la France furent bientôt désunis; 
tout se mêla ; et la monarchie entière , dans cette con- 
fusion , passa soitvent de l’opulence à la misère , et 
de l’abondance à la plus affreuse indigence. « Que 
(( faites -vous, princes issus du grand Clovis? s’écrie 
<( l’évêque de Tours, historien et témoin des divisions 
(( qui déchiraient la France (i). Que prétendez-vous? 
<( Que cherchez-vous? Après quel bien pouvez-vous 
(( soupirer, que vous n’ayez chez vous en abondance ? 
« Vos louvres et vos palais regorgent de richesses qui 
« en font des séjours de délices et de magnificence ; 
({ vous avez de l’huile et du vin dans vos celliers, du 
(( blé et des moissons dans vos greniers, des mon- 
« ceaux d’or et d’argent dans vos coffres : que vous 
(( manque-t-il , que de les faire circuler en paix , après 
« avoir ramené le calme dans vos Etats ? C’est le seul 
(( moyen qui vous reste de couper racine aux vols et 
(( brigandages qui s’y commettent , et de bannir cette 
(( cupidité dangereuse qui porte vos, sujets à convoiter 
(( et à anticiper sur les biens les uns des autres. Car- 
et thage , cette ville opulente , et la première du monde 
U par son trafic , est enfin tombée après sept cents ans 
(( d’un empire florissant. Qui l’a si long-temps main- 
te nue en possession d’im bonheur aussi constant ? c’est 


(i) Greg. 'fur., ffisl., I. 5, in prolog. 
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« la paix et runion. Quelle a ëté la cause de sa chute? 
« ses guerres et la désunion de ses chefs, n 

Ces remontrances, dont j’ai rapproché les parties 
à dessein , font voir que les Français dü sixième siècle 
n’étaient pas un peuple demi - barbare , mais une na- 
tion policée , qui connaissait tout le prix du com- 
merce ; qu’il y avait parmi eux des sages qui savaient 
réfléchir sur son utilité j et que les plus sensés gémis- 
saient de voir les campagnes désolées , la communi- 
cation des provinces interceptée , et les fldèles sujets 
du grand Clovis s’entre-tuer et périr dans les combats , 
pom‘ venger les querelles particulières de scs descen- 
dans. 

Les marchands , devenus insolens à la faveur des 
troubles, s’érigèrent en tyrans, s’emparèrent des mar- 
chés, en bannirent l’ordre et la police, vendant au 
poids de l’or les denrées qu’ils y apportaient (i). Eu 
585 , ils poussèrent l’avarice et l’avidité du gain aussi 
loin qu’il fut possible , en profitant de l’état déplo- 
rable où la famine avait réduit la France , pour s’en- 
richir. La disette était telle , que les pauvres sc ven- 
daient pour esclaves, moyennant un peu de nourri- 
ture. On voyait des bandes de malhemeux coiu'ir 
dans les campagnes et errer dans les plaines, comme 
des forcenés , pour y chercher de <juoi apaiser la faim 
qui les dévorait. Les uns couraient aux vignes , pour 
y cueillir des raisins à peine en grains; d’autres se 
jetaient dans les jaidins pour y couper les sommités 


(i) Greg. Tur., 1. 7 , c. 45. 
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des arbres, dont les feuilles commençaient à pousser; 
d’autres pénétraient dans les forêts , arrachaient des 
racines de fougère , qu’ils séchaient et broyaient , et 
dont ils mêlaient la poussière avec un peu de farine , 
pom’ en faire du pain. Ceux à qui leims forces ne per- 
mettaient pas d’aller chercher de scml)lahles secours , 
se traînaient avec peine dans les prés , broutaient l’herbe 
à la façon des bêtes , et mouraient gonflés peu de temps 
après (i). 

A ce fléau terrible succéda la peste. Elle se fit siu - 
tout sentir à Marseille, où elle avait été apportée 
d’Espagne par un vaisseau marchand, dont les balles 
infectées portèrent bientôt la contagion dans toute la 
ville (2). 

Les Goths, après avoir été chassés de France et 
des côtes de Provence, avaient aljordé en Espagne et 
en Italie , où ils continuèrent leiu' commerce. Leurs 
mœurs, adoucies depuis Ataulfe , n’avaient plus rien 
de barbare. Si l’on en juge par les écrits d’Isidore (.3), 
qui vivait parmi eux vers la fin du septième siècle, 
les arts et le négoce y étaient autant en honneur que 
parmi les Français, et l’on n’y était pas moins atten- 
tif à protéger les professions qui ont pour objet le 
bien-être et les commodités de la vie. 

Les deux nations , imies par la conformité tle liîur 


(0 Greg. Tur., I. 7, c. 45. 

(a) Ibid., 1. y, c. aa. — Chron. de Suint- Denis , 1. 3, c. aS. 
— Aimoiii, 1. 3, c. 86. 

(3) Isitlor., Orig., I. 16 et 17. 
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conduilo , onirclinront «l('s correspondances encor<* 
plus intimes et plus frt5quenles , depuis que Sigebcrl , 
roi d’Austrasie, et Chilpéric, roi de Soissons, résolus 
chacun de se choisir une épouse , eurent fait toraher 
leur choix sur les deux filles d’Alhanalgilde , roi des 
Espagnes (i). 

Contran , roi de Bourgogne , envoyait aussi ses su- 
jets commercer en Espagne, comme nous l’apprenons 
d’un passage de Grégoire de Tours (a), où il raconte 
comment Leuvielde , roi des Goths , dissipa une es- 
cadre entière de vaisseaux hourguignons , qui portaient 
leurs charges de France en Galice. Les Ecossais ve- 
naient aussi commercer dans les Etats de Contran (3). 

Pendant que toutes ces choses se passaient, les 
Goths d’Italie, après une vaine résistance, succom- 
hèrent sous les efforts de leurs ennemis. Les trouhles 
dont leur défaite fut suivie donnèrent le temps aux 
Lombards d’entrer en Italie, et de s’y établir, sous la 
conduite d’Alboin leur roi , qui forma un nouvel Etat 
des débris de leur empire (4). Nous aurons occasion 
de parler dans la suite de ce peuple belliqueux , qui 
sut si bien se partager entre la gloire qui s’acquiert 
par les armes, et les avantages qui résultent du com- 
merce. 

On était plus tranquille en Orient , d’où les Syriens 


(i) Foriunal., Carmin., 1. 6, carm. i, a, 3. 

(a) L. 8, c. 35. 

(3) Act. SS. ürd. S. Ben., sctc. i, p. a4. 

(4) Marti Chronîcon. — Du (jhesne, t. i, p. ai 5. 


Digitized by Google 




( 59 ) 

venaient en foule trafiquer en France (i). Le désir du 
j^ain les y attirail poiu la plupart , et la bonté du cli- 
mat y en retenait un grand nombre. Du temjis de 
Frédégonde , il y en avait en Normandie, près de Cou- 
tan ces; et le négociant Eufrone, qui apporta de Syrie 
les reliques de saint Sergius, avait im comptoir à Bor- 
deaux ( 2 ). 

L’intrusion du Syrien Eusèbe dans le siège de Pa- 
ris , les riches présens qu’il fit à Frédégonde (3) pour 
être élevé à celte dignité', contre les règles ordinaires, 
font connaître que c’était un homme opulent, qui 
jouissait d’un crédit proportionné à sa fortimc , et qu’il 
n’était pas moins dominé par l’amour des richesses que 
ceux de ses semblables à qui saint Jérôme reproche 
d’être les plus avides des mortels (4). Devenu évêque , 
de marchand qu’il était , il se conduisit toujours de- 
puis par des vues d’intérêt ; et uniquement occupé de 
l’avancement de ceux de sa nation qui demem'aient à 
Paris, il chassa tous les Français qui composaient l’é- 
cole de son prédécesseur, pour y placer des Syriens de 
naissance comme lui , et dont la plupart avaient été 
compagnons de ses travaux et de son commerce. 

Les marchands juifs, malgré les persécutions qu’ils 
avaient continuellement à essuyer, commerçaient en 


(1) Marchands syriens en France. 

(a) Act. SS. Ord, S. Ben., sac. a, p. aa. 

( 3 ) Aimoin, 1 . 3 , c. 67. — Chron. de Saint-Denis, 1 . 3 , 
c. aS. — Oreg. Tur., 1 . 7, c. 3 i; 1 . 10, c. a6. 

(4) S. Hyeron. ep. ad üemetriad., t. part, a , p. 788. 
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France avec succès. Tls y auraient même etê les seuls 
maîtres de tout le commerce, sans les marques de 
haine qu’ils donnaient fréquemment aux chrétiens, 
soit en les persécutant lorsqu’ils en trouvaient l’occa- 
sion , soit en usant de traitemens trop rigoureux à l’é- 
gard des esclaves chrétiens qui letu appartenaient. 

Ces procédés n’étaient pas nouveaux de leur part : 
on les en accusait déjà plus d’un siècle auparavant; 
et c’est poiu cette raison que le législateur des Goths 
ne leur permit le trafic des esclaves qu’avec restric- 
tion. La loi des Ripuaires leur défend de les mutiler 
ou de les priver d’aucune partie de leur corps, et 
d’user à leur égard de châtimens qui les mettent hors 
d’état de travailler et d’ètre utiles à la patrie (i). 

Chilpéric 1". le grand Clotaire et le roi Dagobert 
voyant bien qu’ils ne pourraient jamais en faire des 
sujets lidèles qu’après les avoir convertis à la foi , fi- 
rent tous leius efforts pour les imir de croyance avec 
le reste des Français. Cbilpéric, après bien des soins, 
eut enfin la consolation d’en ramener un grand nom- 
bre dans le sein de l’Eglise (a). 11 bannit de sa cour 
le négociant Priscus, qui jusque-là avait soutenu ses 
semblables par son crédit , et il ne voulut point per- 
mettre qu’on reb.àtît les synagogues que le peuple 
avait séditieusement renversées. Clotaire II les trou- 


(1) Ijer- IVtilg,, 1. 13, lit. 3 , ar(. i3; lit. 3, art. i 3 et i3. 
— Lee liifjuarior., lit. ig, a 6 , 27 et sqq. 

( 2 ) Greg. 3’ur., 1. 6 , c. 17 . — Act. SS. Ord. S. Ben., sac. i, 
p. 24 . 
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vain plus opiniâtres, décida, en 6i5(i), qu’ils n’au- 
raient aucune action contre les chrétiens ; défendit à 
ses sujets d’entrer en société , ou de se lier avec eux 
de façon quelconque. EnGn, Dajçobert les chassa tous 
de ses Etats ( 2 ) , malgré les égards qu’il avait eus jus- 
que-là potu plusieurs d’entre eux , et en particulier 
pour le négociant Salomon , dont il avait coutimie de 
se servir pour faire ses empiètes (3). 

Ils n’étaient pas mieux traités dans les Etats de 
Contran. Ce prince, dans ime entrée publique qu’il 
fit à Orléans (4), paya de mépris leurs viles adula- 
tions (5) , et protesta hautement qu’il ne rétablirait 
jamais leurs synagogues. 

Le fort de leur commerce consistait dans le débit 
des marchandises qu’ils tiraient des villes du Levant , 
et surtout de l’Egypte. INIarseille et Narbonne leur 
servaient d’entrepôt. Ils avaient des flottes à leurs or- 
dres, et des bàtimens de toute grandeur, toujours prêts 
à mettre à la voile. La première de ces deux villes 
leur servait ordinairement de retraite pendant leurs 
disgrâces, jusqu’à ce qu’ils rachetassent à prix d’ar- 
gent la permission de revenir commercer dans l’in- 
térieur de la France. Ils étaient dans imc telle répu- 


(1) Edicl. Clôt. 2 . Reg., c. 10 . Baluz., 1. i, p. a3. 

( 2 ) Gesf. Dug. regis, c. 25. 

(3) Bid., c. 34 . 

(4) Greg. Tur., I. 8, c. i. 

(5) Judizi dicehunt..... omnes gentes te adorent, tibique geuii- 
fiectant, atque tibi sint subdittz. (Greg. l'er., ibid.) 
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lation tl’opiilcncc , qu’on les nommait V ordre des 
richards (i). 

Quoique la Bretagne ne fût pas immédiatement 
soumise aux successeurs de Clovis, son gouvernement 
différait peu de celui des autres provinces de la France. 
La Loire était pom- elle une som-ce intarissable de ri- 
chesses. Son embouchure lui ouvrait une entrée facile 
dans l’Océan, et la mettait en possession du commerce 
des îles Britanniques, et de celui des côtes de France, 
qu’elle pouvait faire terre h terre , et sans courir les 
risques de la pleine mer, dans un temps où l’usage de 
la boussole était ignoré ( 3 ). 

Ceux qui , rctloutant les fVu’curs de l’Océan , vou- 
laient s’occuper d’un négoce plus paisible et moins 
périlleux, pouvaient, en remonumt ce fleuve, péné- 
trer dans les Etats de Bourgf^pie, cl comnmniquer 
avec le reste de la France. Il y avait encore , outre 
cela , plusieurs rivières et des ports commodes situés 
siu- la Manche , mais dont l’utilité n’égalait pas, à beau- 
coup près, les avantages qu’on relirait de la Loire (3). 
Une charte de 558(4), nous apprend que les particu- 
liers qui possédaient des terres le long des fleuves, 


(1) Greg. Tur., 1. 5, c. 1 1 , et 1. 6 , c. 17. — Joan. Diac., 
in Vit S. Greg. M., 1. 4, c. 4a, 43, 44* — det SS. Ord. S. Ben., 
sæc. 1 , p. 474 , 475 . — Edict Clotar., c. 10 . 

( 2 ) Act SS. Ord. S. Ben., sæc. 2 , p. 24 , art 47- 

(3) Greg. Tiir., 1. 10 , c. g. 

(4) Bist de Seunt-Germain-des-Prés , an 558, pièces jusllf. , 
p. 2. 
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étaient tenus d’en abandonner la portion la plils pro- 
che de leur lit pour servir de passage aux chevaux , 
ou à ceux qui tiraient les bateaux pour les faire re- 
monter- Mais rien ne prouve mieux combien on avait 
à cœur l’avancement et les progrès du commerce, que 
le fait suivant rapporté par Fortunat, qui vivait au 
sixième siècle. 

Le pays qu’arrose la Loire , aussi beau , aussi bien 
cultivé, et aussi abondant par sa nature qu’il l’est 
aujourd’hui , était devenu moins commode et moins 
riche. Le lit de ce fleuve , comblé par la grève et les 
sables qu’il charie d’ordinaire , ne pouvait plus porter 
bateau; et l’ardeur de ses commerçans, déjà ralentie, 
allait s’éteindre , sans le secours de l’évêque Félix, qui 
gouvernait pour lors l’Eglise de Nantes (i). Ce qu’il 
lit à ce sujet est presque incroyable; et quand Fortu- 
nat n’aurait pas chanté ses travaux , ils n’en seraient 
pas moins dignes des plus grands éloges (2). 

Félix , qui souffrait de voir son peuple privé des 
ressources ordinaires, et les marchands de sa ville 
languir faute d’occupation , résolut de faire creuser au 
fleuve un lit nouveau qui ne fût plus sujet aux incon- 
véniens qui occasionnaient la chute du commerce par 
eau. Tout dépendait de bien piéndre les alignemens , 
et de choisir un terrain où ce fleuve eût plus de pente , 
pour y construire un nouveau canal; mais le seul en- 
droit par où l’on pouvait le faire passer, était coupé 


(1) Act. SS. Ord. S. Ben., sæc. i, p. 372. 

(2) Fortuit., Curm., 1 . 3 , carm. 10. 
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par nn inoiiticulc Joui la hauteur et Tépaisseur 
avaicni jiLs«|u’alors effraye les plus hardis. Cet obsta- 
cle, loin d’arrêter le prélat dans ses projets, ne fit 
<{u'aiguiscr son zèle. 11 ût tant par ses soins et par ses 
«lépenses, cpte la hauteur disparut à force d’ouvriers, 
au.\(piels il lit ensuite pratiquer le canal projeté de- 
puis long-temps. 

Je pourrais encore produire d’autres témoignages 
pour prouver qu’on trafiquait sur la Meuse et la Mo- 
selle , et qu’il y avait de fameux négocians établis à 
Bordeaux , à Orléans , et dans d’autres villes de cette 
célébrité; mais tout ce que j’ai dit ici le suppose (i). 
J’ajouterai seulement que la plupart des monastères 
de France avaient dans leur enceinte des ateliers et 
<les manufactures. Le loual>le usage d’occuper les re- 
ligieux à des exercices corporels, y éuit en vigueur; 
et les gens de bien n’étaient pas moins satisfaits d’être 
les témoins de leur industrie et de leiu’S travaux , 
tpi’édiliés de leur vie exemplaire (a). Les ouvrages les 
plus pénibles , et le soin de labourer la terre étaient 
le partage de leurs serfs, ou de ceux que leur humi- 
lité portait à rechercher de scmbliibles emplois. Les 
autres, ou avaient la direction de ces travaux, ou 
choisissaient des fonctions moins pénibles, comme 


(i) G-rcg. Tur., l. 8 , c. 34- — Forliin., I. lo, carm. i) ; 
1. 3, c. 12 . — (ireg. Tur., 1. 7 , c. 46- 

( 3 ) FiV. S. Germard AulU., Vit. S. Samsonis., Art. SS. Onl 
S. Bm., sæc. i, p. 246 , 635; sæc. 2 , p. i3o, 454i 53i, looG, 
io5i. 
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de travailler à la cire , de polir les métaux , etc. 

Tout ce que je viens de rapporter fait voir que, 
malgré les inimitiés et les guerres qui divisèrent les 
successeurs de Clotaire I", le commerce ne laissa pas 
de percer par intervalle : ce que je vais ajouter, mon- 
trera clairement qu’il n’est aucun d’eux qui n’ait 
donné des marques de protection aux négocians de 
ses Etats. 

Gontran , le premier de tous par sa sagesse et sa 
modération, est aussi celui qui s’est plus constam- 
ment appliqué à faire régner l’abondance parmi les 
siens. Il était si zélé pour l’avancement du commerce 
et la sûreté de la navigation , qu’il refiisa de répondre 
aux ambassadeurs du roi d’Espagne, chargés de lui 
demander la paix , parce que Leuvielde , qui les en- 
voyait , avait fait attaquer et disperser une flotte mar- 
chande qui portait sa cargaison de Bourgogne en Ga- 
lice (i)-Il fit soigneusement observer la loi des Bour- 
guignons, qui ordonne la culture des vignes. Il mit 
un frein à l’avidité de ceux qui étaient préposés à la 
régie des péages , en réglant la manière de percevoir 
le tonlieu sur les marchandises qui entraient et sor- 
taient de ses Etats (a). Ses lois étaient si équitables, 
et smxhargeaient si peu ses sujets, qu’on disait en 
proverbe , que ceux qui quittaient la Bourgogne pour 


(i) Greg. Tur., I. 8, c. 35. 

(a) Le% Burg., addit. i, lit. i6. — Pracepto Gunthmm. reg. 
Baluze, t. i, p. g- — Eé'ct. Clôt II, c. g. 

l. 8' Liv. 5 
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aller vivre sur les terres de Chilpéric , abandonnaient 
le paradis pour aller en enfer (i). 

De son temp , les vins de Dijon , d’CWéans et de 
Mâcon étaient fort renommés. Ceux de Cahors étaient 
également recherchés, et passaient pour les meil- 
leurs, après les vins de Gaza en Palestine, dont les 
Syriens amenaient tous les ans, en France, une cer- 
taine quantité sur leurs vaisseaux. Les Français, de 
leur côté ,* allaient aussi trafiquer chez eux, et jusque 
dans l’intérieur de l’Egypte, comme le prouve un 
passage de Grégoire de Tours, où cet historien ra- 
conte la dévotion d’un reclus de Nice , appelé Hos- 
pitiuSj lequel s’étant fait une loi de ne vivre pendant 
le carême que des mêmes racines dont les solitaires 
d^Egypte se nourrissaient, en recevait tous les ans sa 
provision des négocians français, lorsqu’ils revenaient 
d’Egypte à Marseille ( 2 ). 

Sigehert, qui régnait en Austrasie, imita Gon- 
tran, et assura le commerce contre les entreprises 
des receveurs et des péagers (3). Brunehaut, de son 
côté , entra aussi pour quelque chose dans un dessein 
aussi noble , en faisant réparer les voies romaines qui 
traversaient ses Etats, et en particulier, ce chemin 


(i) Greg. Tnr., 1. 6 , c. aa. 

(a) Ibid., 1. 3, c. ig; I. 6 , c. 6 ; I. 7 , g. ag, 46. Idem, lib. 
de Glor. confes., c. g 7 . — Ep. Pauli VinuL Episcop. inter ep' 
Desider. Carducensis. — D. Bouquet , t. 4 1 P* 45. — Monach. 
San-GoL, 1. a. 

(3) Edictum Clotarii ÜTregis, c. g. Baluze, t. 1 . 
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fameux par le moyen duquel les trois villes d’Or- 
léans, de Paris et de Soissons pouvaient communi- 
quer ensemble avec une extrême facilité. Ce qui en 
reste porte encore le nom de cette reine trop fameuse , 
et nous est connu sous le nom de chaussée Brunehaut. 
Elle avait avec l’Espagne des relations plus intimes 
que Gontran. Ce fut probablement poui* se maintenir 
dans la jouissance d’un tel avantage , qu’elle fit don (i ) , 
par ses ambassadeürs, au roi des Goths, d’un magni- 
fique écu d’or fin , enrichi de pierreries , avec deux 
grands bassins de ce métal , cfrnés de même ( 2 ). 

Childebert II , successeur de Sigebert au royaume 
d’Austrasie, donna, en SqS, un règlement concer- 
nant la tenue des marchés (3). Il y ordonna à tout 
fidèle d’observer le saint jour du dimanche, et inter- 
dit à ses sujets toute sorte de ^afic ce jour -là, sous 
peine de quinze sous d’amende pour les saliques , de 
sept sous et demi pour les Romains, de trois sous pour 
les' serfs, lesquels, dit-il, au défaut d’argent, paieront 
de leurs dos, en y recevant la bastonnade. 


(i) Greg. Tur., i. 9, c. 18. 

(a) Brunehaut fit aux églises un grand nombre de préséns 
de cette nature, dont il serait trop long de faire ici l’énu- 
inération. Elle donna entre autres choses, à l’église où re- 
posait le corps de saint Germain, un calice enrichi de 
perles et de pierres précieuses, avec un antre vase de même 
forme, dont la coupe était de pierre d’onyx. {Voy. D. Bou- 
quet, t. 3 , p. 44 S’) 

( 3 ) üecretio Childebert. II regis, an. SqS, art. i 4 * Baluz., 
t. 1, p. 18. 
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Chilpéric , roi de Soissons , surpassait en magnifi- 
cence les rois de Bourgogne et d’Austrasie ; mais il 
accabla ses peuples d'impôts pour subvenir au luxe 
qu'il commença d'introduire parmi les Français. 11 
aimait surtout les ouvrages d’orfévrerie , et fit faire 
des vases de toute espèce pour ses palais ( i ). Il me 
montra , dit l'évèque de Tours (a) , un grand service 
de table massif d’or, du poids de cinquante livres, 
dont l'éclat était beaucoup rehaussé par les pierreries 
précieuses qu'il y avait fait enchâsser, et il me dit 
qu’il se promettait , si Dieu lui conservait la vie , de 
faire fabriquer plusieurs autres vases semblables. Il 
donna une ordonnance au sujet du tonlieu, dont oi> 
ne sait pas le contenu (3). 

Frédégonde vivait encore quand Clotaire partagea 
avec Childebert la propriété de la ville de Paris. Les 
ennemis qu’elle lui suscita ne l'empêchèrent pas d’y 
maintenir l’ordre et la police , et de pourvoir à la sû- 
reté des commerçans qui y étaient établis. Leurs de- 
meures étaient distribuées à peu près comme dans les 
villes de l’ancienne Egypte; c’est-à-dire qu’ils occu- 
paient tous le même quartier (4). 

Leurs maisons formaient une espèce de chaîne qui 


(i) Aitnoin, 1. 3, c. 19 . 

(a) Greg. Tur., I. 6 , c. i et 2 . 

(3) Edir.t. Clol. II, c. 9 . 

(4) Le passage de Grégoire de Tours sur lequel je fonde 
ce détail, est savamment expliqué dans le tome i5 des Mé- 
moires de l’Académie des belles-lettres , page 664 -. 
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environnait la place publique , située poiu lors aux 
environs du carrefour Bussy, en tirant vers Saint-A n- 
dré-des-Arcs, où l’on croit qu’était le fameux parlouer 
aux bourgeois (i). C’était là qu’on tenait les marchés , 
et qu’on se rendait pour acheter, (quelque) telle em- 
piète qu’on eût à faire. Les boutiques, parées des plus 
belles montres des draps étrangers , de vaisselle d’ar- 
gent et d’effets précieux , offraient aux yeux des plus 
indifférens un spectacle charmant. Les meubles les 
plus riches , les parfums et les draps les plus fins ve- 
naient de l’Asie et de la Grèce , où les négocians de 
Paris allaient trafiquer. Ils allaient aussi commercer 
en Egypte, comme nous l’apprend le continuateur de 
Marius. Cet historien rapporte ( 2 ) que les marchands 
de Paris et ceux de Venise s’étant rencontrés dans 
une même ville d’Egypte , eurent difierend ; que la 
dispute s’étant échauflfée , on en vint aux mains , et 
que plusieurs des deux partis restèrent sur la place. 

L’usage d’orner les tombes de ceux que l’Eglise a 
mis au nombre des saints , devint plus commun vers 
ce même temps. Les lames d’or et d’argent , les pier- 
reries , et les autres ornemens de ce genre qu’on y 
prodiguait , enfin , les présens de toute espèce que les 
fidèles y apportaient à l’envi , sont des preuves de 
l’état d’opulence où était la nation (3). 


(1) Greg. Tur., 1 . 8, c. 33 . 

(2) Appendix ad Marii Chronicon-, an. 606. Du Chesne, 
|. 1 , p. a 16. 

( 3 ) Fit. S. Mauri, in Act. SS, ürd. S, Uened,, sac. 1 , p. a 83 
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notaire fit deux rcglemens (i). Par le premier, il 
déclare que les ordonnances de Gontran, Sigebert et 
Chilpëric , au sujet du tonlieu , seront exécutées. Le 
second porte que les Jififs n’auront aucune action ni 
recours contre les chrétiens, et que ceux-ci ne pour- 
ront être de société avec eux pour le commerce. ' 

Ces détails nous conduisent insensiblement au rè- 
gne de Dagobert 1", fils et héritier du grand Clotaire , 
sous qui la France parvint au plus haut point de 
splendeur. La mort de Brunehaut venait de mettre 
fin aux guerres civiles; et cette méchante femme, 
victime de ses propres intrigues et de ses menées, en 
trouva le terme dans un supplice ignominieux , qu’elle 
subit par ordre de Clotaire. Celui - ci , délivré d’une 
telle rivale, songea à dédommager ses peuples des 
maux qu’ib avaient endurés, en ramenant parmi eux 
le repos et la félicité; mais ce qu’il fit ne fut que le 
prélude et l'ébauche du bonhem* dont on devait jouir 
sous son successeur. 

Dagobert, parvenu au trône, s’appliqua à réformer 
les lois et le commerce. Il donna une nouvelle auto- 
rité aux coutumes des Allemands , des Ripuaires et 
des Bavarois, en les faisant rédiger ( 2 ). Celles des 
Bavarois ordonnaient, entre autres choses, d’observer 


et ag3. — Vit. S. Elig. Sur., i. Dec., part, i, n. 3a. — VU. 
S. RaJegund,, 1. a. 

(i) Edict. Clôt. Il reg., an. 6i5. Baluz., l. i. 

(a) Baluz., t. i, p. 3o. 
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le saint jour du dimanche (i). Si quelqu'un, dit la 
loi, s’écarte de ce précepte, soit en commerçant, soit 
en travaillant, il sera admonesté' une et deux fois. Si 
après cela il est encore réfractaire , il recevra sur le 
dos cinquante coups de bâton bien appliqués. S’il ré- 
cidive, on lui saisira la troisième partie de ses biens. 
S’il retombe une quatrième fois dans la même faute , 
qu’il soit réduit à la condition des esclaves, pour 
avoir refusé de passer en liberté ce saint jour. Le 
serf convaincu d’avoir prévariqué de la sorte, perdra 
la main. 

Le quinzième titre porte eù substance , que celui 
qtfr a donné des arrhes pour une chose , sera tenu de 
payer le prix dont il est convenu avec le vendeur ( 2 ). 
S’il manque de la retirer avant le terme prescrit, sans 
avoir obtenu des délais de la part du vendeur,* il per- 
dra ses avances, et paiera néanmoins le prix de la 
chose. On y parle aussi du commerce des rivières et 
de la navigation , et l’on renouvelle à ce sujet les rè- 
glemens qui avaient été faits précédemment. 

Quand ces articles furent promulgués , il y avait 
déjà un an que Dagobert avait délivré cette charte 
fameuse, en vertu de laquelle la foire de Saint-Denis 
fut établie. La date en est mémorable , et présente 
ime époque intéressante dans l’histoire du commerce, 
puisqu’elle constate l’origine des foires en France (3). 


(i) he.x Bajuoarior., au. 63o, tit. 6, art. a. 

(a) Ibid., tit. i5, n® 10 . 

(3) Aulbert. Miræus, Diplom. Belg., p. a4i, éd. i6ad. 
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Ce n’esi pas tpi’il n’y eût alors , comme dans les 
temps prëccdens, des marchés considérables en plu- 
sieurs villes ; mais ils n’étaient pas annuels et pério- 
diques, comme sont nos foires, pendant lesquelles les 
négocians ont la liberté d’exposer en vente leurs 
marchandises, dans un endroit désigné, avec con- 
cession de certaines immunités attachées au temps et 
au lieu. 

On demandera peut-être poiu-quoi je fonde une 
époque si importante sur une pièce suspecte , et taxée 
de supposition pai- plusieurs? 

Je réponds : i° que sans prendre aucune part aux 
disputes qui se sont élevées au sujet de cette pièce, 
on peut la considérer seulement par rapport au fait , 
comme un écrit vénérable par son ancienneté, et 
dont le contenu nous expose une coutume qui sub- 
sistait dè^ le milieu du septième siècle , soit que les 
moines de Saint-Denis fussent alors véritablement en 
possession des prérogatives qu’elle leur arroge, soit 
que les clauses concernant les redevances y aient été 
insérées depuis par ignorance ou par surprise. 

a" Les raisons qui semblent porter à rejeter la charte 
de 6ag comme falsifiée , militent également contre plu- 
sieurs monumens historiques , et nonunément contre 
les chartes de Clovis II , de Clotaire III , Childéric II , 
Thierri I*' et de Childebert III , où celle de Dagobert 
est reprise ; ce qui fait qu’on ne peut prendre ce p>arti 
sans s’embarrasser dans un labyrinthe de diflicultés , 
d’où l’on ne se tire qu’en supposant des ministres cor- 
rompus , et (les rois assez peu instruits potu- ne pas sa- 
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voir si Dagobert , dont Thierri n’était éloigné que de 
quarante ans, avait réellement institué le marché en 
question. 

3° Il faudrait aussi nécessairement mettre de la partie 
l’auteur des Gestes de Dagobertj dont le journal ou 
l’histoire a toujours été de quelque poids parmi les sa- 
vans. Git historien dit en propres termes (i ) , que Dago- 
bert fonda un marché annuel sur le chemin de Paris à 
Saint-Denis; qu’il devait commencer le lendemain de 
la fête des Saints-Martyrs , au mois d’octobre , et que 
le roi fit au monastère de Saint-Denis le transport des 
droits à percevoir sur les marchandises qui y seraient 
exposées eu vente , cédant en outre aux religieux de 
ce couvent , le tonlieu de la porte Glaucin , dont le 
Juif Salomon avait la régie ( 2 ). 

Toutes ces suppositions conduisant àun pyrrhonisme 
que la saine critique n’admet point, il vaut mieux s’en 
tenir à la charte , et reconnaître que les coutumes du 
temps y sont exposées avec exactitude. Elle a d’ail- 
leurs tant de conformité avec ce que d’autres auteurs 
ont rapporté du commerce du septième siècle , qu’on 
ne peut s’empêcher de convenir, ou qu’elle est d’un 
faussaire instruit qui vivait peu de temps après Dago- 
bert , ou bien qu’elle a été dictée de mémoire , pour 
tenir lieu de la charte originale et primitive. Ainsi , 
quoi qu’on suppose , on peut profiter des détails qu’elle 
contient pour s’instruire de la nature de ces premiers 


(i) Gest üag. reg., C. 34. 
(3) I/tid,, c. 33. 
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élablissemens , et pour connaître les motifs qui ont en- 
gagé les souverains à proroger ces coutumes. 

La France, sous Dagobert, était parvenue au com- 
ble de la félicité (i). Tout ce qui pouvait nourrir l’é- 
clat et la magnificence à la cour et dans les villes , y 
était amené des pays les plus éloignés. Il ne manquait 
au bonheur des commerçans , que la suppression de 
certaines redevances onéreuses , qui les exposaient à 
tout moment aux vexations de ceux qui étaient char- 
gés de les percevoir. Les droits imposés sur les mar- 
chandises étaient sans nombre , et les lieux de péages 
si multipliés , que le plus chétif hameau avait sa douane 
et son receveur. 

A peine les voitures étaient-elles arrivées au lieu de 
leur destination , qu elles étaient assaillies par une nuée 
de maltôtiers , dont chacun, le tarif à la main, tirait 
partie des marchandises avant même qu’elles fussent 
déchaînées. Je serais trop long si je voulais nombrer 
tout ce qu’ils exigeaient des voitures qui venaient ou 
par terre ou par eau. Un bateau , par exemple , lors- 
qu’il entrait dans le port d’une ville marchande , devait 
payer : i° tant pour le droit d’entrée; 2 ° pour le droit 
de salut (salutaticunî) ; 3“ s’il y avait un pont , comme 
il arrivait presque toujours, il fallait encore payer le 
droit appelé pontaticum; 4° après quoi venait un autre 
appelé ripaticunij qü’on payait pour approcher du bord; 
5” si le bateau séjournait, il devait le droit d’ancrage, 
appelé portulaticum ; 6° il fallait aussi acheter la per- 


(0 Origine des foires en francs. 
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mission de décharger, en payant un sixième droit; 

un septième , appelé cespitaticunij était dû pour la 
place où l’on posait les marchandises débarquées: après 
quoi les négocians avaient encore à s’acquitter de cinq 
ou six autres dettes semblables , avant que de pouvoir 
exposer en vente les choses qu’ils apportaient. Ceux 
4ju’on exigeait des voitures de terre étaient à proportion. 

On peut juger par-là quel devait être le prix des 
marchandises, surtout de celles qui venaient à Paris, 
ou de Provence, ou des autres extrémités de la France. 
Des trajets aussi coûteux effrayaient les marchands étran- 
gers , qui souvent couraient risque de ne pas retirer les 
frais préliminaires à la vente de leurs marchandises. 

Ces abus, 'et une infinité d’autres suites également 
funestes, menaçaient le commerce d’une chute inévi- 
table , lorsque Dagobert prit la résolution d’y remédier 
par l’établissement des foires. Celle qui fait l’objet de 
la charte devait se tenir sur le chemin de Paris à 
Saint-Denis. Les prérogatives, ou franchises dont les 
marchands, tant Français qu’étrangers, y jouissaient, 
se réduisent à ce qui suit : 

I® Les marchands devaient s’assembler dans un lieu 
marqué, dont l’étendue était déterminée, et qu’on 
nommait par cette raison forum indictum^ ou sim- 
plement indictum; et en vieux langage, le champ 
du landitj ou de Vindict; parce que , hors de cette en- 
ceinte , on ne pouvait prétendre aux franchises qui y 
étaient comme attachées (i). 


(i) M. Savary, dans son Dictionnaire du commerce, au mot 
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a" Les néj'ocians qui y conduisaient leurs marchan- 
dises pour en trafiquer, étaient exempts de quatorze 
droits anciens, que la charte réduisait aux redevances 
suivantes. Pour une charge de miel , deux sous ; autant 
pour une charge de garance. Les voitures qui venaient 
par eau de Rouen, de Vicques, de Saxe et de Hongrie, 
devaient chacune douze deniers, avec deux autres 
droits anciens; le tout au profit de l’église de Saint- 
Denis. De celte sorte, les marchands étaient à l’abri 
des vexations des comtes et de leurs subalternes ; et les 
ports, avec les lieux où se tenaient ces foires, étaient 
pour eux des asiles. 

Le grand nombre d’avantages qui résultaient de ces 
franchises pour les marchands, ne pouvaient manquer 
de ranimer leur ardeur, et d’attirer à Saint-Denis, et 
dans tous les lieux où se tenaient ces foires , une grande 
affluence de négocians de toute espèce et toute nation. 

Aussi y venait-on en foule. Les Saxons, par exem- 
ple, y apportaient toutes sortes de richesses, remplis- 
saient le marché de fer , de plomb et d’étain , qu’ils ame- 
naient d’Angleterre. Les Juifs y conduisaient des serfs, 
exposaient en vente leurs bijouteries, leurs pariluns. 


Landy, ne me paraît pas avoir bien saisi ic sens de cette 
phrase : Nullus negoüator in pro pago Parisiaco audtat nego- 
tiare nisi in illo mercado. Cela signifie simplement qu’il n’é- 
tait permis à aucun marchand forain d’étaler ou exposer 
ses marchandises ailleurs que dans le lieu prescrit par la 
charte , ce qui n’empêchait pas que le commerce n’eût lieu 
dans Paris pendant tout le temps de la foire. 


Digiiized by Google 



( 77 ) 

leurs joailleries, et toutes soxtes de petits ouvrages 
d’or et d’argent. Les marchands de Rouen et de Vic- 
ques, ceux de laNeustrieet de l’Armorique y appor- 
taient du miel et de la garance ; ceux de Lombardie , 
cl’Eispagne et de Provence , de l’huile , et les marchan- 
dises précieuses qui leur venaient d’Egypte , de Syrie 
et d’Afrique; ceux d’Orlëans, de Bordeaux et de Dijon 
y exposaient leurs vins les plus excellens , de la cire , 
du suif, de la poix; et les marchands esclavons, des 
métaux provenant des mines du Nord. 

Ceux-ci , par leurs richesses , tenaient le premier 
rang entre les conunerçans français; et il y en avait 
tels parmi eux dont le train ne différait pas de celui 
des plus grands seigneurs. On en a im exemple frap- 
pant dans le fameux Samon , négociant vinidc , qui , 
autant par ses libéralités que par ses intrigues, se fit 
élire roi d’Esclavonie , au préjudice de Dagobert, son 
souverain légitime (i). 

Ce récit doit rendre croyable ce que les historiens 
racontent de la magnificence des Français sous le règne 
de Dagobert. Je n’entreprendrai pas de transcrire les 
détails dans lesquels ils enti-ent sur cet article; je 
serais sans fin. Je produirai seulement quelques textes, 
pour faire voir jusqu’où l’éclat et la splendeur dans 
les habillemens et dans les meubles étaient portés. 

On travaillait les métaux avec une adresse et une 
dextérité dont on n’avait pas eu d’exemple, depuis que 
les Romains avaient cessé de dominer dans les Gau- 


(i) Fredeg., Chron., c. 68. — Surius, t. i, part. 2 , p. 3i. 
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les (i). Les plus communs redevenaient précieux 
aprèâ avoir passé par les mains des ouvriers ; et l’on 
savait façonner avec tant d’art l’or et l’argent, que 
le prix du travail l’emportait souvent sur celui de ces 
matières précieuses. 

Le plomb dont on couvrait les toits des édifices 
publics, des églises et des palais, n’y était pas sim- 
plement appliqué. Les lames qui couvraient la char- 
pente étaient découpées, et posées avec un goût et 
une symétrie qui faisaient à la vue un effet char- 
mant ( 3 ). 

L’or et l’argent étaient prodigués dans les ameu- 
blemens, sous mille formes différentes. Les deux 
sièges d’or massif que Clotaire fit travailler et enrichir 
de perles par saint Eloy , le trône entier de ce métal 
que Dagobert fit exécuter par le même saint , les vases 
de toute grandeur, les morceaux d’orfèvrerie de tout 
genre dont on parait les temples et les palais, etc., 
seraient des choses incroyables, si nous ne savions 
que de nos jours il règne un luxe semblable dans plu- 
sieurs cours d’Asie (3). 

L’Inde (4), aussi riche qu’aujourd’hui , avait alors 


(i) Fit S. Piatonis, a oct — Vît S. Radegund., c. 9, i3; 
— Vit S. Etigîi, aut S. Audoeno. Surius, Dec. i, part. 1. 

(a) Du Chesne, t. 1, p. 63o. 

(3) Audoen., ibid,, n. 5. 

(4) Il y avait, au rapport de Grégoire de Tours, des foi- 
res considérables établies dans plusieurs villes de l’Inde ; et 
il est à croire que c’est de chez eux que cet usage a passé 
en France, sous le règne de Dagobert. 
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ses înines et ses trésors ( i ). Les Grecs et les Syriens , 
qui en faisaient le conamerce , apportaient de ces con- 
trées de l’or, de la soie et des pierreries. Ceux chez 
qui l’amour du gain était une passion, conune les 
Syriens, venaient en trafiquer en France, et joi- 
gnaient, pour ainsi dire, par un même trajet, des 
climats si opposés. Les Grecs, rendus dans le sein de 
leurs familles, attendaient que les marchands juifs et 
français vinssent les; dédommager de leurs peines et 
de letirs frais, en achetant les effets précieux qu’ils 
avaient apportés de l’Orient. 

Les métaux , transportés en lingots , étaient employés 
en France avec une extrême délicatesse. Les termes 
manquent pour exprimer toutes les formes qu’on don- 
nait à ces précieuses matières, tant le travail en était 
varié (a). Ici l’industrie de l’artiste paraissait dans 
un vase; là elle éclatait dans des lames ingénieusement 
ciselées, ou relevées en bosse, qu’on appliquait ou sur 
le marbre ou sur des lambris d’un bois étranger. L’ima- 
gination la plus vive aurait plus de peine à se figurer la 
diversité des morceaux qui sortaient continuellement 
des mains des ouvriers , que ces ingénieux artistes n’en 
avaient à les concevoir et à les exécuter. 

La Vie de saint Eloy, écrite par saint Ouen , est 
parsemée de traits semblables. L’énumération qu’on 
y fait de ses travaux, est une preuve de la perfec- 
tion de son art, et suppose qu’il n’était pas le seul qui 


(i) Greg. Tur., l. a, de Ghr. Mort., c. 3a. 
(a) Audoenos, iHd., n. 3a. 


Digiiized by Google 



( «O ) 

exerçât avec dislinciioii la proiêssion d’orfèvre et de 
joaillier dans les Etats de Clotaire et de Dagobert. 11 
excellait également dans l’art de convertir l’or et l’ar- 
gent en espèces , et remplit avec honneur la charge de 
maître de la monnaie, dont il bit pourvu par Dago- 
bert ( I )• Il avait aussi inspection sur l’or que le roi ti- 
rait des tributs; et rien n’entrait dans les coffres qu’il 
n’eût été auparavant visité, fondu et affiné par ses 
ordres. Son mérite, soutenu de la plus éminente sain- 
teté, après l’avoir produit à la cour de Clotaire, lui 
lit obtenir une place distinguée parmi les courtisans 
de Dagobert ( 2 ). Celui-ci le chaigea de négociations 
importantes, et l’éleva aux premiers emplois. Alors, 
dit l’auteur de sa vie , plus par bienséance que par choix , 
il se couvrit d’habits magniiiques pour se conformer 
à l’usage , et pour ne pas se distinguer , par une sin- 
gularité trop marquée , de ceux avec qui il était obligé 
de vivre (3). Ses vètemens de dessous étaient de fin 
lin, ornés de broderies et de clinquans, ayant leurs 
extrémités relevées en or d’un travail exquis. Ses robes 
de dessus étaient de grand prix ; elles étaient faites de ri- 
ches étoffes, et il en avait plusieurs qui étaient toutes 
de soie {holoserica). Les ornemens en étaient si mul- 
tipliés, que l’habit entier n’était qu’un tissu d’or et de 
pierreries qui jetaient au loin un vif éclat. Les man- 
ches, couvertes d’or et de diamans, étaient magnifi- 


(1) Âudoeuus, part, i, n. 3 . — Le Blanc, p. 5 o. 

(2) Fragm. de reb. piè gest. Dag. I. Du Chesne, t. 1 , p. 629. 

( 3 ) Audoenus, pari, i, n. i 3 . 
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qucment ouvragées, et se terminaient, vers la main, 
par de riches bracelets d’or, rehaussés de pierre- 
ries (i). Sa ceinture était pareille : l’or dont elle était 
couverte remplissait avec tant d’art les distances et les 
intervalles de pierres précieuses , qu’elles y parais- 
saient sans confusion. La bourse, ou poche qui en 
pendait, selon l’usage du temps, avait aussi ses ou- 
vertures ornées de la sorte. 

Cette esquisse de la vie d’un saint, écrite par un 
autre saint, témoin oculaire de ce qu’il raconte, doit 
suffire pour lever les doutes qù’on pourrait former au 
sujet des merveilles de ce genre, qu’on trouve rappor- 
tées dans les histoires du septième siècle. 

Pendant que tout le monde nageait, pour ainsi 
dire, dans l’abondance et les délices, et vivait heu- 
reux par l’influence de tant de biens, la misère et 
l’indigence étaient excessives parmi les serfs (2). Ceux 
qui étaient soimiis aux Juifs gémissaient sous un joug 
aussi dm- potu eux qu’il était humiliant pour l’hu- 
manité. Les souverains qui gouvernèrent la France 
après Clovis, autant par compassion que par politi^- 
que, avaient eu soin de mettre de temps en temps un 
frein au despotisme barbare que ceux - ci exerçaient 
sur les esclaves chrétiens, jusqu’à ce qu’enfin le trafic 
leur en fut interdit. Brunehaut, qui ne réglait pas 
toujours ses démarches par l’intérêt seul de son Etat, 
se relâcha beaucoup à cet égard; et le grand saint 


(i) Âudoanos, part, i, n. 10 . 

(a) Trafic des serfs. 

1. 8' Liv. 6 
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(Grégoire lui en lit des reproches , en qualité de père 
commun de tous les fidèles ( i ). On ne sait si les remon- 
trances d’un si vénérable pontife ont fait impression 
sur l’esprit de cette femme ambitieuse, qui n’eut pas 
honte de faire épouser au roi d’Austrasie son petit-fils , 
une jeune esclave nommée Belechüde^ qu’elle avait 
achetée dans cette vue à des marchands (a). Quoi 
qu’il en soit, Dagobert répara tout, en renouvelant 
les ordonnances que ses prédécesseurs avaient faites à 
ce sujet. 

Les serfs en Frince étaient de deux sortes, Français 
ou étrangers. Ceux-ci , ou avaient été pris en guerre , 
ou bien venaient pour la plupart d’Angleterre et des 
paj^ du Nord , où les Juifs et les autres marchands les 
allaient chercher (3). Les serfs français , ou l’étaient 
d’extraction, ou avaient changé de condition après 
être nés libres. On devenait serf de plusieurs manières : 
1 ’ de plein gré , en se vendant à une personne libre , 
pour une somme convenue ; a* pour cause de dettes ; 
il Y avait des cas on un créancier ptmvait contraindre 
son débiteur k devenir son serf, faute de payement (4) : 
3* pour crimes : lorsque quelqu’un avait causé de grands 
dommages , et qu’il était hors d’état de les réparer , la 
personne lésée était en droit de se l’assujettir. 


(i) Act. SS. OrxL S. Bentd., sasc. i, p. 4-7^. — fy. 
S. Greg. ad BrunecMld. Du Chesne, t. i, p. 90a. 

(a) Aimoin, l. 3, c. 98. 

(3) Vit. S. RadegumL, c. i et a, in Act. SS. Ord. S. Bcned., 
sir.c. I . 

(4) Marculf., Farm. a8, I. a. 
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Il y avait pour tout cela des conditions et des for- 
malités à observer. Les voici telles qu’on les trouve dans 
la loi des Bavarois, dans celles des Ripuaires, et parmi 
les formules de Marculfe. 

La vente des serfs doit se faire par écrit , et en pré- 
sence de témoins. i“ Le vendeur, avant que de livrer 
l’esclave à l’acheteur , sera tenu d’affirmer qu’il n’est 
point de condition libre ; qu’il n’est ni larron , ni fugitif, 
ni débauché, mais sain de corps et d’esprit, et qu’il 
n’appartient à aucun autre ; 2* s’il arrive qu’un homme 
né libre , s’ennuyant de vivre dans la misère , prenne le 
parti de se vendre à quelque personne aisée , les contrac- 
lans conviendront d’un prix ; ensuite , celui qui est sur 
le point de renoncer à sa liberté , attestera qu’il est li- 
bre de condition ; que c’est de son plein gré , et sans y 
être aucunement forcé, qu’il se 'réduit en servitude. 
L’homme devenu serf, après cet aveu, touchait le prix 
de sa liberté , et perdait le droit de trafiquer en son 
ncnn, ne pouvant plus le faire qu’avec le consentement 
et des pouvoirs de son nouveau maître ( i ). 

L’acheteur qui acquérait par ce contrat, n’avait pas 
pour cela un domaine arbitraire sur celui qui lui était 
assujetti : il ne pouvait, sans contrevenir à la loi des 
R ipuaircs , mutiler ou maltraiter son esclave , jusqu’à 
le mettre hors d’état de travailler (2). 

La loi des Bavarois mettait des bornes à l’avidité 


(1) Marculf., I. a, Form. aa et a8. — Formul. Sirmond., 
form. 10. 

(ji)Lex Ripmr., 19, a6, 37, a8. 
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de ceux qui s’occupaient à ce commerce , en dëcidailt 
que si quelqu’un vend pour esclave un homme libre ^ 
le fait étant prouvé, le vendeur sera tenu de remettre 
la personne libre en possession de tous ses droits , biens 
et prérogatives , et de lui rendre sa liberté : il lui paiera 
en sus quarante sous par forme de restitution , et rendra 
à l’acheteur le double du prix qu’il en aura reçu (i). 

Ces réglemens supposent des excès d’avarice et de 
bnitalité, qu’on trouve confirmés dans l’histoire de 
sainte Bathilde ( 2 ). On y lit que les marchands qui pas- 
saient en A ngleterre pour y acheter des esclaves saxons, 
employaient souvent des voies illicites, et même la vio- 
lence, pour en acquérir, ne se faisant pas scrupule de 
prendre de force les personnes qu’ils trouvaient occa- 
sion d’enlever , pour ensuite les venir vendre en France. 
De là ces trahisons et ces traits de perfidie dont on 
trouve des exemples dans Grégoire de Tours (3) , et 
auxquels ces malheureux étaient presque forcés, auuiit 
par les mauvais traitemens qu’ils recevaient de leurs 
maîtres, que par le dépit de se voir contraints de passer 
subitement de la liberté à l’esclavage. Aussi regardait- 
on alors comme ime action méritoire devant Dieu, de 
racheter des serfs pour les remettre en liberté. C’é- 
tait un genre d’aumône par lequel les personnes pieu- 
. ses signalaient leur charité. Sainte Bathilde et saint 


(i) Lex Bajm>., tit. i3, art. 5. 

(a) Àct SS. Ord. S. Bened., sœc. a, p. 778 . BolL, a 6 jan.^ 
Vit. S. Bathild., c. i. 

(3) L. 7 , c. 46- 

c • 
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Ainand en rachelèreni un grand nombre ; et saint Ouen 
assure que saint Eloy en remit en liberté jusqu’à cent 
pour un jour (i). 

En 638, Dagobert mourut à la fleur de l’âge, après 
avoir fourni une courte carrière , mais des plus bril- 
lantes. Outre les réglemens et l’établissement dont j’ai 
parlé , il remit en vigueur l’usage du change et du re- 
change, autorisé par la loi des Bavarois; pourvut à la 
sûreté et à l’élargissement des chemins , à la police des 
marchés et des foires , et parvint à faire de sa cour un sé- 
jour enchanté, par l’abondance qu’il eut le secret d’y 
faire régner. 

Ses successeurs, moins habiles et moins intclligens, 
furent aussi bien intentionnés que lui poiir le com- 
merce ; et c’est sans fondement que quelques-uns ont 
supposé que la mort de Dagobert avait aussi entraîné 
la chute de cette profession parmi les Français. Il était 
établi sur des fondemens trop solides pour dégénérer 
si subitement. 

Peut-être fut-il moins animé sous le ministère des 
maires du palais , dont l’ambition démesurée absorba 
enfin la puissance royale , après l’avoir éclipsée pen- 
dant long-temps : mais les monumens qui nous restent 
de cet âge ne font point mention que leur autorité fût 
de nature à être funeste aux commerçans. L’on n’a 
là-dessus que des argumens négatifs fondés sur le si- 
lence des historiens , ce qui ne suffit pas , ce silence 


(i) Act. SS. Ord. S. Benetl., sizc. a, p. 780, n. 9. — yn. 
S. Amand. — Surius, 6 feb., Vit S. Elig-i part, i, n. 10. 
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pouvant venir de trois causes , ou bien de ce que les 
écrivains du temps n’ont pas eu occasion d’insérer dans 
leurs ouvrages des digressions sur le commerce, ou 
de ce que leurs yeux , accoutumés au luxe de la cour 
de Dagobert, ne trouvaient plus rien d’extratntlinaire 
dans les meubles et dans les habillemens, ou e nfin 
de l’ignorance de ces mêmes écrivains, la plupart n’é- 
tant pas antcrîeius au neuvième siècle , lorsque l’idée 
sublime qu’on avait de Dagobert et de saint Eloy, 
faisait confondre et attribuer à ces deux grands per-- 
sonnages les choses merveilleuses qui avaient été faites 
après eux. 

Ce qu’on suppose ici deviendra une vérité {»dpable 
etdémontriée, si l’on fait attention aux preuves suivan- 
te. On trouve dans les /^ies de sainte A Idegonde et de 
saint Ansbert, des listes nombreuses de présens faits 
aux églises (i). On y parle de diiférens ouvrages d'or 
et d’ai^ent, de pierres précieuses, de voile, ou de 
tapis de soie , ce qui montre que le marchands fran- 
çais étaient encore dans l’habitude de trafiquer avec 
les Asiatiques, le Syriens, le Egyptiens, et avec 
le Gree, demi le manufacture étaient le seules 
qui lussent en Europe. On lit dans la Vie de saint 
Modoald (a), que la ville de Mayence, située sur le 
Rhin, était extrêmement puissante par la fertilité de 
son territoire., et par le commerce abondant qui s’y 


(i) Vit. S. Aid., Boll., t. a, jan., p. io3g, col. i. — Vit. 
S, AnsherU, 9 feb., apud BolL, t. a, p. 353. 

(a) Apud Boll., mai., t. 3, p. 61 , n. 4a- 
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faisait du blé , du vin et de toutes les denrées né- 
cessaires à la vie ; qu’elle était ornée de beaux édifi- 
ces, peuplée d’un grand nombre d’habitans, unie 
par le Rhin avec les villes et les bourgades qui le 
bordaient, comme avec les autres cantons qui tirent 
vers le midi de la France. 

Je pourrais encore produire, comme autant d’ar- 
gumcns péremptoires, les chartes de Clovis II, de 
Clotaire III , de Childéric II et de Thierri I", don- 
nées par ces souverains , en confirmation de celle de 
Dagobert pour le maintien de la police et du bon or- 
dre des foires (i). Elles ne sont point parvenues tout 
entières jusqu’à nous, mais elles sont reprises dans 
ime autre de même nature , émanée de Childebert II , 
qui régnait au huitième siècle. Celle-ci fut délivrée 
à cette occasion. 

11 y avait déjà plus de soixante ans que Dagobert 
ne r^nait plus, lorsque le maire Grimoald et le comte 
de Paris formèrent des prétentions contraires aux dis- 
positions qu’il avait faites en faveur de la foire de 
Saint-Denis (a). Cette foire, depuis quelque temps, 
ne se tenait plus près le village où elle avait été éta- 
blie. Les troubles, et d’autres incidens, avaient mis 
dans la nécessité de la transférer près de Paris, dans 
un lieu commode, situé entre saint Laurent et saint 


(i) Hist. de Saint-Denit, c. a5, 35, 4Vi 55, 68. Preuves. — 
Ibid., p. 33. 

* f 

(a) Annal. Ord. S. Ben., t. a, p. 3o et 3i. — D. fiouq., t. 4« 
p. 684' — Mabill., üiplom,, p. 488. 
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Martin. C’était se rapprocher des comtes de Paris. 
Celui qui y résidait pour lors était un homme puis- 
sant, ami du maire Grimoald, dont le crédit était 
sans bornes. Tout fier d’un tel patron, il se mit en 
devoir de rentrer dans ses anciens droits, et de per- 
cevoir les impôts supprimés par la charte de Dago- 
bert. Mais Childebert, à qui les moines eurent re- 
cours, se déclara en leur faveur, et leur délivra la 
charte, où tout ceci est repris. 

Ce changement, arrivé avant l’an 710, est une 
époque remarquable. Les moines, traversés dans la 
suite par les comtes, prirent le parti de transférer la 
foire dans son lieu primitif, et laissèrent subsister 
celle de Paris, sous le nom de Jbùre SaitU- Laurent. 
Cette charte nous apprend encore que , sous ce règne , 
on venait de toutes parts trafiquer en France; que les 
Saxons ou Anglais, les Hongrois, ceux de Neustrie 
et de Provence , se rendaient en foule à la foire de 
Saint-Denis. Je finis par ce trait ce que j’avais à dire 
touchant le commerce de la France sous les rois de 
la [première race. 

ARTICLE SECOND. 

Etat du commerce en France, sous les rois de la seconde 

race. 


Le tiü’e de roi que garda pour un temps Cliildéric , 
le dernier des Mérovingiens, ne le mit pas à l’abri 
du mépris de ses sujets. Accablé qu’il était sous le 
poids du sceptre, ils le jugèrent indigne de le porter, 
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el le déposèrent ; mais ce prince , aussi indolent qu’im- 
bccille, vit d’un œil assez tranquille sa couronne pas- 
ser sur une autre tète , et son fils privé d’une succes- 
sion à laquelle il avait droit de prétendre, en vertu 
des lois des Français (i). 

On trouve dans Baluze une ordonnance qui porte 
son nom. Elle défend d’introduire de fausses mon- 
naies dans le commerce, ou d’en fabriquer, sous 
peine de perdre la main ( 2 ). On lit aussi dans V Iti- 
néraire de saint Villibad (3), qu’il y avait de son 
temps, des marchés établis dans plusieurs villes situées 
le long de la Sage (4), qui prend sa source enWest- 
phalie , selon Baudran , pour se jeter ensuite dans le 
Rhin. 

Sous lui , Pépin fut maître absolu du gouverne- 
ment, et du maniement des affaires, qu’il gérait seul. 
Aussi actif et aussi entreprenant que les maires ses 
prédécesseurs, il ne fut pas moins ambitieux, et sut 
mieux qu’eux mettre tout à profit pour réunir en sa 
personne la qualité de roi et la puissance royale , qu’il 
exerçait depuis qu’il était premier ministre. 

Comme depuis long -temps les maires du palais 


(1) Adonis Cfuvn., an ySa. 

( 2 ) Capital. ChUd. III, c. 20 , an 744> Baloz., l. 1 , p. i5i. 

(3) Itiner. S. Villib., n. 5, an yâo, sur., 7 jul.; et Boll., 
t. 2 , p. 5o3. 

(4) Quelques-uns pensent que Sa^a est employé dans 
cette Vie pour Sequana, et que le Rotum Emporium est la 
même chose que s’il y avait Emp. hotomagensé. (Boll., ibid.') 
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étalent revêtus du pouvoir principal , cette révolution 
ne changea rien dans le commerce. Pépin , plus oc- 
cupé du soin d'affermir son autorité naissante , que 
des moyens propres à rendre ses nouveaux sujets plus 
heureux , en faisant régner parmi eux l'abondance , 
se contenta de maintenir le négoce dans son ancien 
état. 

On a de lui deux chartes concernant la foire de 
•Saint- Denis. L'une, de 753 , autorise les religieux à 
percevoir les droits ordinaires , et affermit les négo- 
cians dans leurs anciens privilèges (i). L’autre con- 
damne l’indocilité de Gérard , comte de Paris, lequel, 
nonobstant la précédente , exigeait de nouveaux im- 
pôts des marchands forains, au préjudice du monas- 
tère de Saint-Denis et des franchises de la foire (a). 

Ën 755, il donna un nouveau capitulaire, daté de 
Ver ( 3 ), par lequel il ordonne que les sous d’argent 
ne seraient plus taillés que de vingt -deux à la livre 
de poids, et que de ces vingt-deux pièces, le maître 
de la monnaie en retiendrait ime, et rendrait les au- 
tres à celui qui avait fourni l’argent: par où l’on voit; 
1° qu’il était déjà d’usage que les f>articuliers allassent 
porter aux hôtels des monnaies leur or et leur argent, 
pour les faire convertir en espèces ; 2 ° que Pépin aug- 
menta le poids des sous, et qu’il en fallait avant lui 
plus de vingt-deux pour une livre. 


(i) Annal. Ord. S. Ben., t. 3, p. 161. 

(3) Ibid., p. 193. — D. Bouq. , t. 5 , p. 703, an 759. 
( 3 ) Capitui. Pippin. Vernens., arU 37. 
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La même ordonnance exemple de tous droits les 
pèlerins et les passans qui ne commercent point (i). 
Deux ans après, Pépin déclara, en conformité , que les 
viandes et les denrées nécessaires à la vie ne devaient 
rien : défenses aux commis à la régie du tonlieu, 
d’exiger aucun tribut des voitures chargées de meu- 
bles, de hardes, et même des coffres ou cassettes fer- 
mées , pourvu que le propriétaire ne soit point dans 
la résolution d’en commercer (a). 

Carloman, fds et successeur de Pépin dans cette 
partie de la France où était Paris, fit peu de chose 
en faveur du commerce. Il confirma les moines de 
Saint-Denis dans leurs privilèges au sujet de la foire (3). 
On lit dans la J^ie de saint Hubert (4) » qu’il orna 
de présens magnifiques l’église où reposait le corps 
de ce saint ; et que parmi ces présens , il y avait plu- 
sieurs vases d’argent et des tapis somptueusement ou- 
vragés, qu’il avait fait venir des pays étrangers, sans 
^ doute par la voie des négocians. 

Le règne de Charlemagne , plus long et plus fer- 
tile en évèuemens, renferme aussi plus de particula- 
rités relatives au commerce. 

11 signala ses premières années par la conquête de 
la Lombardie, qu’il vint à bout de joindre aux suc- 
cessions de Pépin et ^e Carloman. Ce royaume était 


(1) Ar». 22. 

(2) CafÀt. Mitons., an 757, art. 6. 

( 3 ) Ann. Ord. S. Bened., t. 2, p. 218. 

( 4 ) f'^it. S. Hubert., c. 20, 3 nov., an 680. 
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déjà célèbre par son trafic et par l’équité de ses lois. 
Sa réunion donna un nouvel éclat au commerce et 
à la navigation des Français. Les Lombards joignaient 
à un génie inventif, d’heureux talens pour le négoce, 
et ils étaient supérieurs aux Goths d’Italie , par la 
facilité avec laquelle ils sacrifiaient leurs ressentimens 
particuliers au bien général de leur trafic. 

Les Français , à leur exemple , communiquaient 
indistinctement avec tous ceux qui les environnaient, 
avec les Saxons et les Normands, comme avec leurs 
alliés, et les autres peuples avec qui ils n’avaient rien 
à démêler (i). 

Ils allaient trafiquer dans la Pentapiole et au terri- 
toire de Ravenne , et naviguaient sur la mer Adriati- 
que , comme on l’apprend d’une lettre du pape Adrien 
à Charlemagne (a). On y lit que le roi de France, 
mécontent des marchands vénitiens , qui s’y étaient 
établis pour en faire seuls le commerce , les en fit tous 
chasser, et les contraignit d’abandonner les comptoirs 
qu’ils y avaient en grand nombre. 

Le conunerce du Nord se faisait avec plus d’ordre 
et de concert. Les Français étaient très-unis avec les 
peuples des îles Britanniques. Les marchands de ces 
îles ne trafiquaient plus à la façon de leurs ancêtres; 
c’est-à-dire en recevant de l’étranger de viles mar- 
chandises pour de l’argent , de l’étain , du plomb et 
pour des pelleteries de grand prix. Ils avaient des 


(1) Ado, in Chronico. 

( 2 ) Ep. Hadriani ad Kar. — D. Bouq., t. 5, p. 588. 
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vai^aux propres à faire de longs cours, cl s’en ser- 
vaient avantageusement pour trafiquer avec les Lom- 
bards et les Français , qui recevaient d’eux les mé- 
taux de leurs naines. La protection que Charles leur 
accorda , à la prière d’Offa , roi de Mercie , fait éga- 
lement l’éloge des deux souverains, puisqu’elle est 
une preuve qu’ils étaient tous deux attentifs à répan- 
dre l’abondance dans leurs Etats. Ils avaient l’un pour 
l’autre une estime réciproque. Charlemagne marqua 
la sienne à Ofia, en accompagnant d’un beau présent 
un passe-port que le roi de Mercie lui avait fait de- 
mander en 796. Ce présent consistait en deux habits 
de soie , un baudrier et une riche épée , telle qu’en 
portaient les Huns de son temps (t). 

Un incident imprévu pensa êU'e une occasion de 
rupture entre les deux nations. On trouve raconté 
dans la Vie de saint Ludger {^2), que le fils d’un 
comte des environs d’Yorck ayant été tué par un 
marchand de Frise, le peuple, et même quelques 
grands, s’en prirent mal à propos à tous ses sembla- 
bles, qui étaient dans ces cantons à trafiquer; de sorte 
que la plupart, quoiqu’innocens , furent obligés de 
céder au tumulte , de sortir de l’ile , et d’abandonner 
leur comnierce. Tout cela se passait pendant qu’Al- 
cuin était encore en Angleterre. 

Vers ce même temps, les Danois se mirent à re- 


(i) Epist I Caroli ad Offam. reg. Mercior., an. 
t. I, p. 174 - — Ep’ 2, p. 270, an. 796. Ibid, 

(3) Bolland., 26 mart. 
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commencer leurs pirateries avec un acharnement dont 
on n’avait pas encore eu d’exemple. Le trafic n’était 
pourtant pas pour eux une profession inconnue (i); 
ils avaient souvent donné retraite à des marchands 
français, et plusieurs d’entre eux s’exercaient au né- 
goce avec assez de succès (a). Mais soit que leur avi- 
dité le leur fît envisager comme une voie trop lente 
pour se procurer les commodités qu’on peut en at- 
tendre, ou bien que ce moyen ne suffît pas pour 
faire subsister le grand nombre d’hommes dont leur 
pays était peuplé , soit enfin qu’ils y fussent poussés 
par un sentiment secret de jalousie , on les vit subi- 
tement renoncer à leur premier dessein , s’attrouper 
et s’embarquer pour infester les mers, et tenter des 
descentes sur les côtes de Germanie , de France et 
d’Angleterre , avec des armemens proportionnés aux 
forces de ceux qu’ils se proposaient d’atuquer (3). 

De tous les royaumes avec lesquels ils confinaient, 
la France était le plus riche et le plus puissant , tant 
par la fertilité de ses campagnes et l’industrie de ses 
peuples , que par l’excellence de son gouvernement. 
Mais cet état de splendeur et de magnificence , au 
lieu de les pénétrer d’estime et d’admiration , ne fit 
q\i’exciter en eux des désirs injustes et criminels. Ils 


(i) Ado, in Qiron., ad an. 808. D. Bouq., t. 5 , p. Sas. 

(a) Annales Metenses , ad an. 809. — Interea Godef ridas rex 
Danorum per quosdam negotiatores mandavit duci qui Fresiam 
prizoidebat, audisse se quàd ei imperatur {Karolus') esset iraliis. 
(.S) Kginh., Fit. Car. M., c. 17. 
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s’accrurent avec tant de violence, que la plupart pri- 
rent le parti de déserter leur propre pays pour s’ex- 
poser à des périls certains, dans l’espérance d’un 
bien - être incertain , qu’ils ne pouvaient attendre ni 
de la fécondité de leurs terres, ni de leur propre in- 
telligence. ^ 

Ils ignoraient que ce bonheur était l’effet des soins 
d’un puissant monarque, qui joignait aux vertus po- 
litiques les qualités guerrières les plus éminentes. 
Bientôt ils éprouvèrent sa valeur, et leur opiniâtreté 
ne fit que multiplier ses victoires. On dit pourtant 
que Charles, tout intrépide qu’il était, ne put s’em- 
pêcher de verser des larmes, en voyant l’acharne- 
ment avec lequel ils combattaient et revenaient à la 
chai'ge , après avoir été battus et mis en fuite : non 
pas qu’il craignît ces Barbares; c’était seulement dans 
la vue des maux qu’il prévoyait bien qu’ils cause- 
raient un jour à la France, sous des successeurs moins 
puissans que lui. Ils suggérèrent aussi plus d’utae fois 
des desseins de révolte aux Saxons, peuple léger et 
inquiet , qui eût mieux fait de continuer en paix son 
conunerce , que de mettre son souverain dans la né- 
cessité de lui imposer des conditions gênantes , et de 
resserrer sen négoce. 

Les Saxons, depuis le règne de Dagobert, s’étaient 
toujours distingués par leur habileté dans le trafic. 
On voit par les chartes d’établissement et de confir- 
mation de la foire de Saint-Denis J qu’ils s’y rendaient 
en grand nombre. Tant que l’esprit de vertige et de 
sédition ne les porta pas à se soustraire â la domination 
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»l«s Français , rien ne les empêcha de vivre paisible- 
ment du fruit de leurs travaux. Las de s’occuper en 
paix , ils changèrent de conduite sous Charlemagne , 
par la malice des Normands; et ce prince se vit enfin 
obligé d’assujettir leur commerce aux conditions sui- 
vantes (i) : 

Il leur défendit d’acheter, vendre, fabriquer, ou 
garder chez eux aucune sorte d’armes; il interdit aux 
marchands français qui allaient en Saxe , la vente et 
le transport des cuirasses , des casques , des épées , et 
en général , de tout ce qui sert en guerre , tant pour 
attaquer que pour défendre ; et de peur que l’esprit 
de rébellion dans les uns, et l’appât du gain dans les 
autres, ne produisît entre eux un concert préjudicia- 
ble au repos de la France, il distribua dans la Saxe 
plusieurs officiers, à chacun desquels il assigna un 
district , pour éclairer de jn-ès les actions des uns et 
des autres, par une inspection plus particulière (2). 

Le capitulaire d’où j’ai tiré ces particularités , ap- 
prend encore que les Français conunerçaient aussi 
_ avec les Avares et avec les Ësclavons sur le Danube , 
et aux environs du Weser; qu’ils faisaient de fréquens 
voyages à Magdebourg , Lunebourg, Nuzembourg, 
et autres villes d’Allemagne, dont les noms qu’elles 
portaient alors n’ont plus rien de commun avec ceux 


(i) D.Bouq., t. 4 i P- 627. — Eginh., Vit. Car. M., c. 7. — 
Adonis Chr., an. 777, '807, 808 et suiv. 

(a) CapiL 3 , an. 8 o 3 , art. 7. — Capit. 2, an. 8 o 5 , art. 7. — 
Capit. 3 , ejusd. ann., art. 9. Baluz., t. i, p. 4 a 5 et 43 i. 
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qu’on leui’ donne aujourd’hui. Ils allaient aussi com- 
mercer au-delà des Pyrénées, et avaient des comp- 
toirs et des banques à Sarragosse (i). 

Je ne parle ni des Syriens, ni des Egyptiens, ni 
des Grecs, avec qui les Français avaient des relations 
habituelles. Je me suis déjà étendu assez au long sur 
la nature du commerce de ces cantons : il suffit d’ob- 
server que leurs liaisons réciproques étaient des plus 
intimes j que les Français tiraient leurs soieries de la 
Grèce, et que Charlemagne entretenait, pour le bien 
de ses peuples , des correspondances continuelles avec 
presque tous les rois d’outre-mer 'et d’Asie, jusqu’en 
Perse , où régnait le fameux Aaron , son admirateur et 
son ami (2). 

C’était de ces régions que venaient les choses pré- 
cieuses, en quoi consistait le principal commerce des 
Juifs, gens avides et passionnés pom’ le gain; étran- 
gers en tous lieux , même dans le sein de leur patrie , 
et surtout parmi les chrétiens, qu’ils étaient dès lors 
ilans l’habitude de regarder comme un peuple nova- 
leiu', ennemi du Très -Haut, et comme les usulhii- 
tiers , ou plutôt comme les détentetus injustes des 
biens et des fortunes qu’ils croyaient leur appartenir. 
• Fondés sur de tels principes, ils se permettaient 
non seulement les usures les plus excessives, ils avaient 
aussi coutume de surfaire et de tromper de ffiutes les 


(1) Capit., an 8 o 5 , art. 7. 

(2) Adonis Chr., an. 801, 809. — F^inh., Ft/. Kar., c. i.'j,' 
iG et 27. — Poet. Sax., 1 . 5 , v. 493 . 

1. 8 “ Liv. 7 
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manières que leiu- cupidité leur suggérait. Ils aché- 
taient des malfaiteurs qui s’adressaient à eux, les effets 
volés ou dans les églises, ou chez des p.articuliers 
puissans dont ces voleurs redoutaient les recherches 
et les poursuites (i ). * 

Charles, pour coiriger tant de pratiques également 
odieuses et contraires au bon ordre, fit plusieurs rè- 
glemens , la plupart sur le rapport des commissaires 
royaux qu’on nommait en latin missi dominici. JU 
ordonna aux personnes commises k la garde des choses 
saintes, de veiller plus* attentivement à leur conser- 
vation , et de faire en sorte que rien de tout ce qui 
avait coutume de servir aux saints offices, ne parvînt 
jusqu’à ces infidèles ( 2 ). Dans une autre ordonnance, 
il réduit les Juifs à la condition des païens et des 
hérétiques, et, comme tels, les déclare déchus des 
droits et privilèges attachés à la profession des mar- 
chands, et inhabiles à acquérir des biens-fonds, ne 
fùl-ce qu’à titre d’emphyléose : il leur défend aussi 
d’acheter des serfs chrétiens pour les 'occuper, en tra- 
fiquer, et les revendre (3). Il abolit les ventes noc- 
turnes , afin de prévenir par-là les artifices et les infidé- 
lités de ceux qui, abusant du faux jour des lumières 
poiu causer une illusion préjudiciable aux acheteurf, 


(i) Capit. 5 , an. 806, art. 5 . 

(^a) Baluz., t. I, p. 453. — Flod., Hht. Et. Rem., I. 2, c. 5 , 
n. i 3 . 

( 3 ) AdJ., c. 4 , art. 90. — Cap. Car. !\I., 1 . 6, art. 1 19 et 423. 
— Cap. 5 , an. 8 o 3 , art. 2 et 3 . 
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vendaient pour des ouvrages de métaux précieux, des 
compositions méprisables et de bas prix. ^ 

La France , située au centre de tant de nations di-^' 
verses cpii s’empressaient d’y apporter des richesses^ 
de tout genre, était elle-même un pays fertile, où les 
choses nécessaires à la vie venaient en abondance. Ce 
surcroît de bonheur n’aurait été propre qu’à y intro- 
duire la confusion , sans l’union des négocians entre 
eux , et sans l’ordre et la police que Charles sut mettre 
dans le commerce. 

Les rivières étaient les routes les plus commîmes * 
par où les 'màrchandises étaient portées d’un lieu dans 
xm autre. On se servait aussi de cliariots et de bêtes de 
charge , et cette manière de transporter était la même 
en Neustrie, en Provence, en Bourgogne, et dans le 
voisinage de Paris (i). ' ^ 


La France avait pour entrepôts principaux, Rouen 
etVicques, ou Saint-Josse, dans la Neustrie; Amiens, 
en Picardie; Terouanne, Mastricht et Duersted, ^ 
dans les Pays-Bas; Paris et Pont- Sainte -Maxence, 
poiu risle de’ France; Troyes en Champagne ; ‘ Sens 
et Orléans, en Bourgogne : sans compter ceux qu’il 
y avait au-delà de la Loire, dans la Saintonge, le 
Languedoc , et les autres quartiers qui sont entre les 
deux mers (2). 

Tous ces lieux étaient voisins de quelques rivières. 


( 1) Hist. fie Saint-Germtnn-des^Prés , j). 22. 
( 2 } Ihld. 



( ) 

où il y avait des ports , des hôtels de monnaie , et 
des bureaux pour les droits de travers. Le comte du 
canton était chargé d’v faire observer la police, et 
commettait ordinairement à cet effet uh officier, avec 
la qualité de procurateur ( i ). 

A l’égard des lois générales qui sont nécessaires 
pour la manutention du bon ordre , et poiu- la sûreté 
des commerçans, Charles trouva suffisantes les Cons- 
titutions de ses jH'édécesseurs, et aima mieux les re- 
nouveler que de les abroger pour en introduire de 
nouvelles. Il coirigea la loi salique , et ordonna , en 
789, qu’on tiendrait la main à ce que les poids et 
les mesures fussent uniformes dans les marchés. Il 
réitéra plus d’une fois cette ordonnance p>cndant le 
cours de son règne (3). 

De tous les moyens qu’on mit en œuvre pour faire 
fleurir le trafic, aucun ne fut aussi efficace que la 
coutume établie parmi les personnes distinguées , de 
faire valoir elles -mêmes leurs héritages. La mode ne 
s’était pas encore accréditée de regarder comme un 
acte servile , le soin de ménager ses propres intérêts. 
Les grands et les seigneurs les plus qualifiés de la 
cour, s’occupaient avec complaisance à faire fructi- 
fier leurs biens et leurs possessions , et entretenaient 


(i) Adrevald. Fioriacensis, c. 18 et 19, inter Act. SS. Onl 
S. Bened., seec. 2, p. 875, 876. — D. Bouq., t. 5 , p. 44 g- 

(a) Baluz., t. 1, p. 296 Cufiitul. de Mirùstr. palat., c. 2- 

— Cap., an. 779, art. 72; an. 798, art. 28. 
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dans leurs terres des fabriques de toutes espèces, dont 
les ouvriers travaillaient à leurs profits. 

Le roi lui -même, avant son voyage de Rome, où 
il fut couronné en qualité dû empereur et Occident , 
sembla vouloir retracer, par sa conduite, la façon 
d’agir de ces héros romains qui vivaient pendant l’âge 
d’or de la république , et à qui les occupations cham- 
pêtres servaient de délassement aux fatigues de la 
guerre. 

Le capitulaire qu’on a de lui , en date de l’an 800 , 
offre aux yeux des détails de ce genre qui sont sur- 
prenans (i ). On y voit comment ce grand prince , 
sans avilir la pourpre , et sans déroger à la dignité 
suprême dont il était revêtu , savait , dans le besoin , 
donner des ordres, et proposer des vues nouvelles 
aux châtelains ou intendans qui étaient chargés de 
faire valoir ses domaines , et de gouverner ses mai- 
sons de plaisance. 

Ces lieux , qu’on trouve désignés dans ses capitu- 
laires sous le nom de curies et de vülœj n’étaient 
pas de simples métairies ou châteaux de campagne : 
ils avaient un grand nombre de dépendances qui for- 
maient un arrondissement considérable (2). Outre des 


(i) Capit. Kar., de VîlUs, an. 800. Baluz., t. i, p. 33 1. 

(a) Ut unusquisque judex per stngufos annos ex omni conla- 
horatione nostrd , tpdd de bobus quos bubuici nostri servant, quid de 
mansis qui arari debent, quid de sogalibus, quid de censis, quid 
de fedâ fraetâ, quid de feraminibus in forestis.,.. quid de moli- 
iiis... de forestihus... campis... quid de mercatis, quid de vineis. 
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jai'diiis c‘i dcji parcs , il y avait des cantons entiers 
habitds par des ouvriers en tous métaux;* des haras, 
des troupeaux de gros et de menu bétail , qu’on me- 
nait pâturer dans les bois ; des forges , des fonderies , 
des tanneries, des viviers, des vignes, des pressoirs, 
des moulins, des boutiques d’orfèvres; des ateliers 
de taillandiers, de fourbisseurs, de charpentiers, de 
charrons ; d’autres où l’on façonnait la cire , le suif, 
le miel , le beurre , etc. ; où l’on faisait de la mou- 
taide et des liqueurs de plusieurs sortes. On y voyait 
aussi des ménageries d’oiseaux, où l’on conservait 
des paons, des faisans, des tourterelles, et autres vo- 
lailles semblables. Le juge ou châtelain , chargé du 
gouvernement et de l’administration de toutes ces 


quid de illis tfiii oinum solvunt, quid de foeno, qitid de lignariis et 

t fuculis, quid de axilis de leguminibus, de milio et panico , 

qtdd de lanâ, lino et canaoâ, quid de frugibus ai-bontm, quid de 
nucihus majoribus oel minoribus, qidd de insitis ex diversis arhu- 
ribus, de hortis, de apibus, rivariis, coriis, pellibus , de carnl- 
bus , melle et cerâ , qw.d de uncto oel sapone... de oino cocto , medo 

et acetOj quid de ceroisiâ, de oino nooo et oetere, de anmnâ 

Qtdddepullis etoois oel anseribus, idest, aucis, quid de piscaio- 
ribus, de f abris, scurariis oel sutoribus, quid de buticis et coji- 
nis.... de tornatoribus et sellariis, de ferrariis et scrobis, id 'est, 
fossis ferrariciis, oel aliis fossis plumbariclis , quid de tributa- 
riis, quid de poledris et pctrelds luibuerint, umnia seposita, dis- 

9 

tincta et ordinata ad natioitatem Domini nobis notum faciant, 
ut sdre oaleamus quid oel quantum de singulis rebus habeamus. 
(Ùbi suprà, art 6 a. — Voy. aussi art 65, de piscibus; art 7 , tfe 
generib. herbarum; art 69 , de lupis extirpandisi) 
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choses, avait une inspection générale sur ceux qui 
travaillaient au profit du roi. Il était obligé de tenir 
registre de tout , et un état exact des dépenses et des 
produits, et rendait cojnpte de sa gestion au roi lui- 
même , tous les ans, sur la fin du carême. 

L’année suivante 8o i , Charlemagne alla à Rome , 
où il fut couronné empereur, titre auguste qui ne di- 
minua rien de son affabilité accoutumée. Quoique 
égal en dignité , et supérieur en puissance aux fiers 
empereurs de Constantinople , il ne fut dans la suite 
ni moins populaire ni moins attentif à descendre 
dans le détail de tout. 

\ 

Cette même année , il ordonna qu’on obsei*verait en 
toute rigueur l’article de la loi des Lombards qui 
défend les acquisitions clandestines des serfs , et dé- 
clara qu’elles ne seraient légitimes et valables qu’au- 
tant que le contrat et les conventions auraient été 
conclus en présence d’un comte ou d’un commissaire 
royal. Il défend de favoriser lem- évasion hors de ses 
Etats, sous quelque prétexte que ce soit, et d’en tra- 
fiquer avec les étrangers (i). 

Nous apprenons de«Bertaire, qu’il y avait alors, 
près de Verdun , une société de négocians qui y fai- 
saient un gros commerce. Le nom de bracences que 
leur donne cet auteur, a été différemment expliqué 
par les critiques. Les tms ont cru que c’étaient ou 
des fabricans d’étoffes, ou des marchands d’habits. 


(i) Excerpt. c. ex Lrg. Longoh., apvd Baluz., 1. i, p. 35o, 
an 8oi. 
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semblables à nos fripiers, qui vendaient aussi des 
pelleteries et des fourrures , à cause du mot brata ou 
bracuj qui signifie en vieux langage , des habillemens 
(le cette sorte ( i ). L’analogie des sons en a porté plu- 
sieurs à traduire ce mot par celui de brasseurs (a). 
D’autres ont prétendu que ce intm leur venait d’un 
vilbige nommé Brnca, situé près de Verdun, où ils 
avaient leiu’s magasins et leurs manufactures. Ces né- 
gocians, quel que fût leiu genre d’occupation, rele- 
vaient de l’église de Verdun, trafiquaient sous sa pro- 
tection , et lui payaient tous les ans des redevances 
considérables. 

En 8oa, quelques escadres de vaisseaux barbares 
parurent à la hauteur des côtes de France, dans le 
dessein de les désoler et d’en traverser le commerce (3). 
Charlemagne , qui en fut averti , prévint leurs rava- 
ges, visita ses ports, et fit construire des vaisseaux qui 
devaient toujours rester armés et équipés (4)* Il distri- 
bua des officiers le long des côtes pour y commander, 
eh cas de descente et d’invasion , et fit ordonner aux 
habitans des lieux voisins de la mer, de se rendre h 
leurs signaux , sous peine de vingt sous d’amende , ce 
qui revient environ à cpiarante livres de notre mon- 
naie. - 

(i) Chronolog. Bertair. SpicUegium , t. a, p. 387, col. 1. — 
Labb., Mss., t. i, p. 117. — Du Cauge, col. 1370. — R. Was- 
sebourg, H!st. Belg. 

(a) Hist. de Verdun, in- 4 ®, c. 48 , p. ia6, nouv. éé. 

( 3 ) Capiiid. a, an. 80a, de Navig., arl. i 4 - 

f 4 ) F.gînh., Vit. Karol. M., c. 17. 
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Pendant qüe Charlemagne soumettait les Saxons, 
assurait le commerce contre les efforts des Sarrasins , 
des Maures et des Danois, et remplissait le monde de 
son nom, par l’éclat de ses exploits, des commis- 
saires, par son ordre, visitaient ses Etats, et passaient 
de ville en ville poiur y rendre la justice et réformer 
les abus. Le soin qu’ils prirent en différons temps de 
régler le tonlieu , n’empécha pas que plusieurs ne le 
perçussent tyranniquement dans des lieux où il n’était 
point dû ; et cela, sous le spécieux prétexte de sou- 
lager les voitures et de réparer les chemins. 

Pour l’intelligence de ce point d’histoire, il faut 
savoir que les péages et les travers n’étaient dans leur 
origine que des conti’ibutions volontaires , auxquelles 
les négocians s’obligeaient pour fournir à l’entretien 
des ponts et chaussées. Le besoin qu’on eut de quel- 
ques personnes intelligentes pour les faire réparer à 
propos, porta les souverains et les seigneurs à* établir 
des bureaux dans les lieux de commerce , dont l’a- 
bord était difficile. Cet usage dégénéra bientAt. Les 
seigneurs continuèrent à percevoir les revenus , sans 
acquitter les charges. Il arrivait de là que des particu- 
liers trop officieux , couvrant leur cupidité de l’appa- 
reil du zèle pour le bien public , s’établissaient d’eux- 
mémes en plusiem-s endroits, où ils exigeaient de 
nouveaux droits des voitures, au moyen de quelques 
légères améliorations qu’ils faisaient aux routes. 

Ces nouveautés dangereuses étaient tellement mul- 
tipliées en 8o3 , que les commissaires jugèrent à propos 
d’en informer Charlemagne. Ce prince fit à ce sujet 
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trois règlctneiis dans l’espace de six anS(i). Le pre- 
mier, daté de 8o3, porte en substance qu’on ne pourra 
exiger des droits que dans les lieux où ils sont éta- 
blis depuis un temps immémorial. Xi’autre , en date 
de 805 ( 2 ), fut rendu en interprétatif du {vemier, 
a l’occasion de plitsieurs marchands qui , profitant de 
l’ambiguité des termes un peu trop génétaiH. dans 
lesquels il était conçu, refusaient de payer les rede- 
vances légitimes et de rigueur. 11 y décide qu’on ne 
peut , à la vérité , rien exiger des passans ni per- 
sonnes qui transportent leurs meubles sortNlès voi- 
tures d’un lieu dans un autre, ni même de ceux qui 
vont à la guerre avec des chariots de munitions et de 
provisions de bouche j mais que les gens commis au 
tonlieu sont en droit de faire payer les impositions 
accoutumées aux négocians qui passent sur les ponts, 
ou par des lieux où la navigation est difficile , et où 
ils ont ‘besoin d’un secours étranger, comme aussi 
pour les places qu’ils y occupent dans les marchés. 

Cette nouvelle déclaration , malignement inter- 
prétée y occasionna des excès encore plus dangereux 
que ceux qu’on y condamne. Plusieurs joignant l’in- 
solence à la cupidité , envoyaient au-devant des voi- 
tures marchandes pour contraindre les conducteurs à 
les faire passer sur les ponts et par les endroits où il 
leur était dù quelque chose : mais Charlemagne y 
coupa court en 809 , par des défenses plus expres- 


( 1 ) Cap. (i', an. 8o3. 

( 2 ) Cap. a, an. 8o5, art. i.3. 
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ses (i). 11 .statua aussi, cette même année, que ceux 
qui ont des vignes et des moissons ne pourront en 
vendre la récolte sur pied , avant que le temps soit 
, venu de les recueillir et d’en faire euX-mêmes valoir 
• le produit ( 2 ). 

Ce dernier règlement avait été précédé 'de quel- 
ques autres concernant les monnaies. Pour l’intelli- 
gence de ce qu’ils contiennent, j’ai cru qu’il était à 
propos de reprendre les choses de plus haut, afin 
d’exposer de suite ce qui s’est passé de plus remar- 
quable à ce sujet. 

Lorsque les Francs s’établirent dans les Gaules, 
les Romains taillaient soixante-douze sous dans tme 
livre d’or (3). Ce sou pesait d’abord quatre-vingt- 
seize grains poids de marc. 11 fut réduit dans la suite 
au poids de quatre-vingt-cinq grains un tiers, valant 
quarante deniers d’argent fin de vingt -un grains 
" , chacun. 

La conformité du sou franc et du sou grec ,* per- 
suade que les premiers Français ont imité les Ro- 
1 mains dans la fabrication de leurs monnaies. Le peids 
et l’aloi étaient les mêmes. Le sou se divisait en demi- 
sou, tiers de soti. II y eut en France des deniers d’ar- 
gent sur la fin de la première racej mais ils ne furent 
d’un usage bien constant que sous Charlemagne. 

Ce prince changea l’ordre des choses px)ur le bien 


(1) Cof). I, an. 809, art. ig. 

(2) Cap. 2, an. 809, art. in. 
(. 3 ) f.e Blanc, p. 4 et sniv. 
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du coiiîinorcc , cl voulut qu’on sc servît dans ses Etals 
de deux sortes de monnaies ; l’une réelle , comme 
sont les espèces qui ont coiffs ; l’autre numéraire et 
de compte, pour la commodité des commerçans et 
la facilité de la supputation. 

Il renforça la monnaie d’or et d’argent, augmenta 
le poids du sou d’or jusqu’à cent trente-deux grains; 
ordonna que vingt sous <l’argent pèseraient une livre, 
et fit monter le poids des deniers d’argent à vingt- 
cinq grains. Il substitua la livre gauloise de douze 
onces juste , à la livre romaine , qui n’était que de 
dix onces deux tiers, pour éviter les fractions. 

A l’égard de la livre de compte , dont nous nous 
servons encore aujourd’hui , et que presque tous les 
autres peuples de l’Europe ont prise de nous , il fixa 
sa valeur à vingt sous, et divisa le sou en douze de- 
niers. Le sou réel revenait à quarante des nôtres. 

Quelque utile que soit cette invention , l’on a lieu . ” 
d’être surpris que Charlemagne n’ait pas poussé plus 
loin ses vues, en faisant fabriquer de menues pièces 
de billon et de cuivre , cette sorte de monnaie étant 
absolument nécessaire pour l’achat des denrées qui 
coûtaient moins d’un denier. Il faut Supposer qu’on 
recevait dans le commerce celles des Romains du 
Bas -Empire, ou des autres peuples voisins de la 
France. On pourrait aussi avancer que comme les 
trocs et les changes ^ient beaucoup plus communs 
et plus variés qu’à présent, on avait des règles et des 
coutumes qui nous sont inconnues, par lesquelles on 
suppléait à cette monnaie de détail. 
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Parmi les capitulaires de Chai-lemagne , oii il est 
parlé de monnaies, ceux de 779, 794 > et 808, 
sont dignes de remarque. Il établit dans le premier, 
que la livre sera de vingt sous. Par le second , il met 
ordre aux prévarications de plusieurs personnes mal- 
intentionnées, qui avaient profité de son absence et 
de ses voyages pour altérer le poids et le titre des es- 
pèces d’argent. Il y décrie les deniers mal fabriqués; 
déclare que ceux-là seuls auront cours dans tous les 
lieux, villes et marcbcs de son obéissance, qui sont 
de poids, d’argent fin, et marqués de son mono- 
gramme (1). Celui de 8 o 5 proscrit de nouveau les 
monnaies qui ne sont pas de poids; fait défenses de 
battre monnaie ailleurs que dans le palais de l’empe- 
reur (2). Le quatrième porte la même chose' en subs- 
tance ( 3 ). On remarque que les pièces frappées depuis 
les expéditions d’Italie et de Lombardie , sont faites 
avec plus de goût que celles d’auparavant. Les lettres 
en sont mieux formées, et rangées avec plus d’ordre. 

Sous un gouvernement aussi ferme et aussi équita- 
ble, les commertans ne pouvaient manquer de pros- 
pérer. L’abondance régnait partout , et le soin de se 
procurer le nécessaire n’inquiétait personne. Comme 
on ne pensait qu’à se ménager toutes sortes de com- 


(1) Décrétai. Precunt. liai., t. 1, p. 799. — Capitul. VraucJ., 
arl. 3 , an. 794. 

(2) VMp. 3 , an. 8 o 5 , arl. 20. 

( 3 ) Cap. 2, an. 808, arl. 7. 
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tnodltés, le lûJ^e ne tarda pas à s’introduire dans les 
meubles et dans les habits. 

On lit dans la Vie de saint Ludger, que dès l’an 
il y avait en France des fondeurs habiles et des 
ouvriers en or et en argent, pleins de génie et de 
goût (i). Charlemagne, par le capitulaire de l’an 800, 
recommanda k tous ses châtelains ou kitendans, d’at- 
tirer dans leur district des ouvriers habiles en tous 
métiers. Ce fut aussi de son temps que l’usage des 
cloches commença à devenir plus commun , et que 
la coutume s’établit de renfermer les ossemens des 
saints dans de riches caisses portatives , ornées et fa- 
çonnées avec magnificence. 

Le luxe dans les habits n’était plus le même que du 
temps de Dagobert , sous qui la mollesse et la somp- 
tuosité des Asiatiques avaient pénétré jusqu’en France. 
Il consistait plus dans le choix des fourrures et des 
étoffes, que dans l’éclat des ornemens. Cependant les 
Français n‘en étaient pas moins passionnés pour les 
parures; et le caprice qui préside aux modes, faisait 
craindre qu’au lieu d’un luxe poli et curieux , propre 
à soutenir et à varier le commerce, on n’en vînt à 
introduire im luxe ruineux, et de pure fantaisie. 
Tantôt la marte était de mise , tantôt le loutre; et selon 
que’ l’espèce de ces peaux était plus ou moins rare , 
leur prix était plus ou moins haut. Il arrivait de là 
que certains marchands , profitant de l’instabilité fran- 
çaise en fait de mode , s’enrichissaient outre mesure , 


(i) Ep. S. Luflger. de S. Siiiheii., n" 1 1, an. 777, t. 2, p. ai. 
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'pendant que des particuliers, poiu- se conformer aux 
lois du luxe, se constituaient dans des dépenses 
énormes. 

Charlemagne arrêta les suites d’tm tel usage, en 
fixant le prix des fodrrtires, chaperons et rochets, 
à raison de la valeur commune des peaux dont ils 
étaient composés; car ces sortes d’habits se vendaient 
tout faits, et les taillems étaient exempts du soin d’ob- 
server scrupuleusement les dimensions de la taille(i). 
Il avait déjà ordonné que les chaussures seraient uni- 
formes, et qu’on les ferait de bandes croisées les unes 
sur les autres, à la façon des Romains. Il défendit le 
port de certaines étoffes de laine et de lin (2), Pour 
joindre l’exemple au précepte, il était toujours vêtu 
d’une manière simple et modeste, ne portant, dit 
Eginhard ( 3 ) , qu’im pourpoint fait de peau de loutre , 
sur tme tunique de laine bordée de soie. 11 mettait 
sur ses épaules im sayon teint en bleu , et pour chaus- 
sures, il se servait de bandes de diverses couleurs. 

Charlemagne, intimement convaincu que la reli- 
gion est le plus ferme appui du trône , la base et le 
soutien du commerce , ne cesse d’en inculquer la né- 
cessité dans ses capitulaires. Il y recommande la pra- 
tique des préceptes évangéliques, comme un moyen 
sûr de bannir du négoce , la fraude et l’infidélité. En 
809 , il réitéra les défenses qu’il avait déjà faites de 


(i) Cap. 3, an. 80S, art. 5 . 

(a) Cap. 3 , an. 789, art. 8j 1 . 6, art. 4 ^- 
( 3 ) Eginh., Vit. Kar., c. 23 . 
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Iravailler ou de trafiquer le dimanche ; enjoignit aux 
marchands de se conformer aux saints canons qui 
ordonnent de s’abstenir de toute oeuvre servile pen- 
dant ce saint jour, poin: le consacrer tout entier au 
culte et au service du Seigneur (i). On trouve, outre 
cela, des chapitres entiers d’avis édifians adressés aux 
négocians français, par lesquels il les exhOTte à ne 
pas négliger le salut de leurs âmes peur un vil intérêt, 
ou par l’amour d’un gain sordide ; mais de se proposer 
pom- règles de conduite des motifs plus nobles et 
plus relevés, en travaillant pom‘ plaire àDien, et dans 
la vue de contribuer au bien de la société civile. Il 
renouvela aussi les défenses tant de fois faites aux 
ecclésiastiques, de trafiquer et de vendre à la façon 
des marchands; leur interdit toutes fonctions de ce 
genre, comme peu convenables à leur état, et peu 
compatibles avec la sainteté de letir ministère (2). 
Cette défense regardait aussi les pénitens ( 3 ). 

L’espace qui s’écoula depuis l’an 809 jusqu’à 814» 
n’est rempli par aucun évènement de nature à être 
ici rapporté ( 4 ). Le commerce était si solidement éta- 


(i) Capit. 1, an. 80g, an. 18. Baluz., t. i, p. 4.7*1 5 o 4 , 
635 , 729, 788, 854 , «a 85 . — Agobard. üper., t. i, p. 5 g, 
ep. 6. — Capitul., 1. 6, c. agg. 

(a) Capitul., 1 . 1, c. 2 a. 

( 3 ) Ibid., 1 . 7, c. 62. • 

( 4 ) fies coiilinualeurs de Morcri, article Commerce, se 
sont trompés, en rapportant au règne de Charlemagne l’é- 
rection de la charge du roi des merciers. Ils ont apparemment 
confondu Charlemagne avec Charles VI ; car Toubeau, qu’ils 






(,,3) 

bli en venu des lois dont je viens de parler, que les 
abus se détruisaient en naissant , et comme d’eux- 
. mêmes. Ceux qui reftisaient d’obéir à la loi, avaient, 
dans les commissaires et dans les comtes, des sur- 
veillans retloutables qui les y contraignaient. Les abus 
de détail étaient réprimés par des bas-officiers qui leur 
étaient subordonnés, et à qui l’emperem adressait des 
ordres de temps en temps pour aller en recherche et 
en visite dans les maisons des marchands chrétiens et 
juifs, et dans les ateliers, où les serfs travaillaient 
par bandes pom- le compte de leurs maîtres {i). 

En 8o4, Charlemagne mourut, après un règne de 
long cours, et illustré par toutes sortes de merveilles- 
On le voyait encore, pendant ses dernières années, 
passei rapidement d’un bout à l’autre de son empire , 
pour en chasser les Barbares que l’avarice y amenait 
dans l’espérance du pillage. 

11 assura le commerce de la Manche, en faisant 
construire près de Boulogne un phare d’une grande 
beauté, h la place de l’ancien, que le temps avait 
détruit. Il conserva jusqu’au tombeau l’amour de tous 
les corps de son royavime, par l’attention qu’il eut 
de ne jamais donner la moindre atteinte à leurs pri- 
vilèges (a). 


cifent, n’en fait pas remonter l’origine plus haut que l’an 
i 4 oo. (^Voyez Toubeau, üroi't consul., in- 4 °, p. 19, éd. 1683. 
— Loiseau, des Seigneuries, c. 9, n® 3 o.) 

ijx) Capital., de Min. Palat, art. i et a. Baluz., t. i, p. 34 i. 
(a) Adonis, Chronic., an. 811. 

I. 8' Liv. 8 
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Si l’on excepte les Saxons, nation inquiète et sou- 
vent rebelle , tous ses sujets jouirent pendant long- 
temps d’un calme profond , malgré l’étendue immense 
de sa domination. 

Depuis la Manche et les îles Britanniques , jusqu’au 
Lobregat , fleuve d’Espagne en Catalogne , les mar- 
chands français pouvaient naviguer, sans courir auctin 
risque (i); et soit qu’ils voulussent négocier en Italie 
avec les Lombards, ou dans l’île de Corse, en Istrie, 
en Liburnie; soit qu’ils aimas^nt mieux parcourir 
l’Allemagne, et commercer avec les peuples de la 
Rhétie , aujourd’hui les Grisons ; en Bavière ou en 
Autriche; naviguer sur l’Elbe, b Moselle et le Da- 
nube, ou bien parcourir l’espce qui est depuis Ratis- 
bonne jusqu’aux Alpes; ils avaient partout les mêmes 
sûretés, jouissaient des mêmes privilèges, et n’avaicm 
à redouter ni la sévérité de lois inconnues, ni la bi- 
zarrerie d’une police étrangère, ni l’incommodité de 
certaines règles onéreuses et imprévues. Leu» affaires 
les demandaient-elles en Asie, en Afrique, en Syrie, 
en Egypte, ou dans telle autre région habitée par les 
peuples les plus cultivés de l’Orient , ils étaient sûrs 
d’y recevoir l’accueil le plus satisfaisant , parce que 
Charlemagne entretenait des correspondances dans 
tous ces pays, et que, pour cet effet, il était lié d’a- 
mitié avec la plupart des rois d’outre -mer, chez qui 
il faisait passer de grosses sommes d’argent, lorsque 


(i) Eginh., Vit. Rar., c. i.ï el i6. 
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l’industrie de leurs peuples ne sufïisait pas pour les 
meure à l’abri de l’indigence (i). 

Ce qu’on peut inférer de tout ceci, c’est que depuis, 
l’arrivée des Français dans les Gaules, aucun de leurs 
rois n’avait protégé le commerce avec tant de discer- 
nement que Charlemagne. Sous lui , l’état florissant 
du négoce ne fut pas l’ouvrage de quelques incidens , 
ou du concours fortuit des Asiatiques et des étran- 
gers , comme il arriva sous les règnes de Clotaire et 
de Dagobert : il fut le fruit d’un système réfléchi, 
digne du vaste génie qui avait présidé à la conquête 
de tant de provinces, et à la réunion de tant de peu- 
ples sous un même empire. On a vu comment il mit 
des bornes aux usages et aux modes qui pouvaient è 
la fin dégénérer en un luxe à pure perte , et capable 
d’introduire la mollesse et la débauche, quoique 
d’ailleurs il permît à ses sujets ce luxe plus mitigé, 
qui a pour objet les commodités de la vie et une’ 
propreté brillante, dans lequel il trouvait mille res- 
sources pour faire de sa cour im séjour de délices et 
de magnificence. 

Après des lois aussi équitables et des règles atissi 
sûres que celles que Charlemagne avait établies , il 
semblait que son successeur n’avait qu’à suivre le 
plan tracé, et laisser le commerce dans l’état où il 
était. 

Louis-le-Débonnaire pensa diôéremment : quoique 


(i) Eginh., Vit. Kar., c. 27. — Sigebcrl., ad an. 790. 


(.. 6 ) 

plein (le respect pour la mémoire de celui à qui il 
était redevable du trône et de la vie , il crut néan-' 
moins à propos de changer cpielque chose à ses cons- 
titutions. Le luxe, par exemple, lui paraissant exces- 
sif, il voulut prendre des i mesiures efficaces pour y 
mettre un frein. Dans cette vue, il se servit de moyens 
prudens èn apparence , mais qui dans le fond ne {xiOr 
valent (pi’étre funestes au commerce des Frainça^^ 
puisqu’ils allaient à réprimer subitement la magni- 
ficence dans les habits et dans les meubles. En 8l4> 
il défendit aux ecclésiastiques de porter dés fa^ille*- 
mens somptueux à la manière des gens du monde ; 
proscrivit l’usage établi parmi eux d’avoir des cein- 
tures superbes tressées d’or, et enrichies de pierreries^ 
ainsi que cpielques autres ornemens encore plus àïh' 
(lécens, comme étaient le damas ou com'tes épées 
(cultri') qu’ils portaient au côté (i). A l’égard des 
seigneurs et des particuliers opulens, à qui il ne pou- 
vait adresser de semblables défenses , il leur donna 
l’exemple d’une simplicité dans les habits, à laipielle 
on se crut obligé de; se conformer, plus par bien- 
séance et par complaisance que par inclination:^ 

Je laisse à penser quel tort fit au commerée ce 
changement imprévu, et où en fmrent réduits les! 
marchands juifs et étrangers (pii apportaient d’Asié à 
de Syrie toutes les marchandises <pii servaient à en^ 
iretenir cet éclat dans les habillemens. ‘ " .tf 


V') Fragment, hist. Franc. Du Chesnc, l. 3, p. 334. 
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Depuis cette date , il ne se passa rien d’important 
au sujet du commerce, jusqu’en 820. 

Cette année, des pirates maures ou sarrasins firent 
un acte mémorable d’hostilité , qui fiit pour les autres 
Barbares ennemis de la France, un signal de plusieurs 
expéditions pareilles (1). Ils surprirent sur la Médi- 
terranée, et coulèrent à fond huit vaisseaux mar- 
chands qui portaient leurs charges de Sardaigne en 
Italie. Vers ce même temp, des corsaires normands 
qui croisaient dans la Manche avec treize vaisseaux, 
ne pouvant tomber sur aucun navire marchand, pri- 
rent le parti de faire descente en plusieurs endroits de 
la côte; mais ils furent partout repoussés avec perte, 
et contraints de regagner leurs bords (2). 

Les Sarrasins, qui avaient été plus heureux, furent 
aussi plus opiniâtres. Us continuaient encore leurs bri- 
gandages huit ans après, quand l’empereur prit à leur 
égard une dernière résolution d’en purger la mer ( 3 ). 
Il fit part de ses intentions au comte Boniface , gou- 
verneur de l’île de Corse, et ce brave officier se dis- 
posa sur le champ â donner la chasse à ces pirates. Il 
arma en conséquence plusieurs vaisseaux , les chargea 
de bonnes troupes de débarquement , qu’il avait le- 
vées en Toscane et en Corse; mit à la voile, et 
aborda en Afrique par un vent favorable. Après avoir 
pris terre , il s’avance vers les lieux qui servaient de 


(i)De Gest- Ludo\>. Pü, ad an- 8ao. — £ginh., ad eund. ann. 
(a) Ihid. 

(3) Vita Lud. Pü, ad an. 8a8. — £ginh., ad eund. ann. 
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retraite à ces corsaires ; use de représailles , en portant 
chez eux le ravage : puis il se rembarque , disperse 
leur flotte , et rétablit ainsi avec autant de prompti- 
tude que de bonheur, l’ancienne communication de 
son île avec la ville de Marseille , et les autres de la 
cdte. 

L’empereur ne portait pas tellement ses vues au- 
dchors, qu’il ne fût attentif à ce qui se passait au- 
dedans de son royaume. Il s’appliqua à régler le tonlieu 
et les monnaies, par le ministère des commissaires et 
des comtes. 

U renouvela les peines portées par Childéric à 
l’encontre des faux monnoyeurs, et les condamna, 
par le capitulaire de 819, à avoir le poing coupé; 
leurs complices à soixante sous d’amende, s’ils sont 
de condition libre ; et à soixante coups de baston- 
nade, s’Ua sont serfs, et qu’ils q’aient rien en pror- 
pre(i), 

Ces menaces, toutes foudroyantes qu’elles étaient 
pour les faussaires, ne sufllrent pas K réprimer les 
désordres que l’exposition des pièces contrefaites 
avait causés dans le commerce. 11 fallut, pour ar- 
rêter le mal, fabriquer des espèces nouvelles, et or- 
donner qu’elles auraient cours, à l’exclusion de toutes 
antres. C’est ce que fit l’empereur au mois de mai SaS. 
Il déclara que les diflerentes monnaies qui avaient eu 
cours jusqu’alors , tomberaient dans le décri après la 


{i) Capit., an. 819, art. 17. — Capil. Lud. Pii, an. 819, 
an. 19. 


Digiiized by Google 



( i'9 ) 

Saiiu-Mai-iin ( i ) , et qu’à compter de ce jour , on ne 
recevrait plus dans le commerce d’autrès deniers 
que ceux qu’il venait de faire frapper; enjoignit aux 
comtes de faire saisir et confisquer les {xèces an- 
ciennes qui seraient exposées au-delà de ce terme. 

Cette sévérité était devenue d’une nécessité abso- 
lue, depuis que Louis -le -Débonnaire avait multiplié 
les fabriques de monnaies dans ses Etats. Dès le com- 
naencement de son r^ne , il avait jugé à propos de 
déroger au règlement par lequel Cbarlemagne avait 
déterminé qu’on ne pourrait eu battre que dans le 
Louvre ou le palais. 11 accorda aux évéques de Lan- 
gres et du Mans, la permission d’en faire fabriquer 
chex eux, et gratifia du même avantage les religieux 
de Saint-Médard de Soissons ( 3 ). 11 fit de sem- 
blables établissemens à Saint -Josse, à Duersted, à 
Boulogne , dans les ports' de mer , et dans les villes 
où le concours des marchands était considérable (3). 
Les pièces étaient partout les mêmes , tant pom- le 
poids que pour l’aloi , de qitelque ville qu’elles sor- 
tissent. L’inscription du revers en faisait la différence. 
Quelquefois on y joignait l’emblème de la ville. Saint- 
Josse, par exemple, et Duersted, avaient pour de- 
vise un vaisseau, preuve certaine que la ville de Paris 
ne fut pas tœijours seule en possession de cette mar- 
que distinctive , quelle prit pour armes lorsque l’u- 


(i) Capit., an. 828, art. 18. 

(a) Baluz., Miscellàn., t. 3 , p. 100. 
( 3 ) Le Bfauc, p. 102 cl io 3 . 
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sage des tournois eut mis les figures symboliques en 
honneur (l). 

Le capitulaire qui donne lieu à ces remarques, 
contient encore deux autres règlemens. Le premier 
regarde les personnes chargées de l’entretien des 
ponts et chaussées : ordre à eux de les réparer, et de 
les tenir en état pour la Saint-André, auquel temps 
les comtes en feront la visite , et envoyèrent leurs 
rapports à l’empereur (a). Le second est adressé aux 
commissaires royaux : enjoint à eux de faire d'exactes 
perquisitions dans tous les lieux de leur département, 
pour avoir connaissance de ceux qui violent les ordres 
de l’empereur, au sujet du tonlieu, et qui exigent des 
droits qui ne leur sont point dus. On fera des réfrac- 
taires une justice si sévère, que leur supplice retienne 
dans le devoir ceux qui seraient tentés de les imi- 
ter (3). 

Dans le même temps que le comte Boniface par- 
courait la mer Méditerranée pour en chasser les ar- 
mateurs qui l’infestaient, Louis -le -Débonnaire était 
occupé à corriger des excès d’autant plus funestes , 
«{u’ils avaient pour auteurs ceux qui étaient préposés 
pour les proscrire. L’attention des comtes à protéger 
le commerce, s’était changé en inditféreuce ; et au 
lieu du zèle que leurs subalternes auraient dù mon- 
trer pour le bon ordre et pour la commodité du né- 


(l) Le Blanc, p. loa. 

(a) Cap., an. 8a3, art. ao. 
(3) Art. ig. 
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goce, c’^laieni, pour les marchands, comme autant de 
petits tyrans qui autorisaient les abus. Souvent l’appât 
du gain et le soin de ménager un intérêt criminel 
les mettant en action , les plus légers prétextes leur 
suffi, ient pour arrêter, saisir et vendre les marchan- 
dises 'Is exigeaient des impositions qui n’étaient point 
dues, et poussaient quelquefois la dureté jusqu’à 
cd)liger les commerçans à leur prêter leurs bateaux et 
leurs chariots, contre la disposition expresse de la 
loi salique (i). 

La contagion du mauvais exemple ayant successi- 
vement gagné de province en province , le mal de- 
vint général. On s’en plaignit en Italie, en Provence, 
en Bourgogne, en Esclavonie, en Autriche, en Neus- 
•trie , en Bavière ; et les marchands de tous ces can- 
tons s’étant réunis, firent passer leurs plaintes à l’em- 
pereur (2). Tout ce qu’ils pouvaient se promettre de 
plus favorable d’un prince aussi bienfaisant, leur fut 
accordé. Ils en obtinrent qu’on ne pourrait désor- 
mais arrêter les voitures marchandes, sinon après que 
le délit prétendu aurait été constaté en présence de 
l’empereur, ou par-devant les juges qu’il désignerait 
h cet effet; défenses aux officiers royaux de se préva- 
loir de l’autorité qui leur est confiée, pour soiunettre, 
au nom de l’empereur, les marchands h des servi- 


(1) Lex sal; lit. a 4 , ex Emend. Kar. Mag. 

(2) Pnzeeptum Ludw. Pii de Negptiaturib., an. 8a8. — I)om 
Bouij., 1 . 6 , p. 649. 
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Indes indues (i). Les droits düulcux ou exiraordi- 
naires demeureront supprimas, excepté ceux qu’on 
a coutume de percevoir k l’Ecluse , à Vicques et à 
Duersted ; c’est aujourd’hui Wichl - Duerstade , près 
d’Utrecht , dont le port ne subsiste plus depuis que 
le Rhin a changé de lit et s’est éloigné de ses murs. 
YicqucsouQuintovic en IHeustric, aujourd’hui Saint- 
Josse, était plus célèbre alors qu’il ne l'est de nos 
jours , par l’aiiluence des commerçans , qui venaient 
de toutes parts à ses marchés. Cette ville était la rési- 
dence d’un intendant particulier, qui présidait à son 
commerce avec le titre de prœfectus emporii{it). 

L’année suivante , Louis-le-Débonnaire adopta les 
règlemens de Pépin, en faveur du commerce, et dé- 
clara qu’on ne pouvait obliger les voituriers à passer 
sur les ponts, lorsque les rivières étaient guéables:lc 
bateau qui ne fait que passer sous un pont, sans s’arrêter, 
ou qui suit le cours de l’eau, sans approcher des bords , 
et sans rien débarquer, n’est sujet à aucun droit (3). 

Le désir qu’avait l’empereur de voir fleurir de plus 
en plus le commerce dans ses Etats, le porta à éten- 
dre ses hicnfaits jusque sur les négocians juifs. 11 fit 
à ce sujet trois ordonnances datées de la même an- 
née (4). La première est en faveur de quelques Fran- 


(•) D. Bouq., t. 6, p. 649. 

(2) Annal. Berlin., an. 834. — lib. de Mime. S. Wandreg., 
c. a3. Act. SS. Ord. S. Ben., sck. a, p. 554 et 555. 

(3) Baiuz., t. I, p. 782, an. 8ag. 

(4) Prœeepta Ludnv. Pii. - D. Douq., l. 6, p. 65o. 


Digitized by Googl 


( »33 ) 

çais de celte secte, dont il rapporte les noms. 11 leur 
permet de vendre et débiter leurs marchandises , avec 
la même franchise que les marchands chrétiens; leur 
accorde, en outre, le libre exercice de leur religion, 
avec la permission de prendre à leurs gages des ou- 
vriers chrétiens, pour les employer dans leur com- 
metroe. La seconde et la troisième portent les mêmes 
choses en substance , et regardent quelques Juifs de 
Lyon et de Saragosse en Espagne (t). On leur per- 
met de faire certaines acquisitions, avec défenses aux 
chrétiens de débaucher leurs serfs, sous couleur de 
les instruû’e dans leur religion, et de les baptiser. 

Voici encore quelques particularités de ce règne , 
relatives au sujet que je traite. 11 y avait , vers ce même * 
temps, des mines de plomb très -abondantes aux en- 
virons de ISamur, et des salines considérables en 
Poitou, dont le sel se voiturait sur la Loire, la Marne 
et la Seine, pour être distribué dans les quartiers qui 
sont entre ces rivières ( 3 ). Les Français recevaient 
dans leurs ports les vaisseaux des Vénitiens ; et les 
marchands des deux naticms, quoique chrétiens, 
étaient admis à commercer dans Alexandrie, sou- 
mise pour lors à un prince sarrasin (3). 

Ici finit le bel âge du commerce en France. Les 
troubles dont la suite du règne de Louis- le -Débon- 
naire fi.it agitée, les ravages des Normands et des- 


(1) D. Bouq., t. 6, p. 65o. 

(2) Annal. Ord. S. Ben., t. 6, p. 757. — D. Bouq., l. 6, p. 556. 

(3) Surius, 3i jun.. Transi. S. Muni, c. 18. 
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Maures, les guerres iulesliiies, la lyranuie des grands, 
semblèrent conspirer à sa ruine entière. Les Maures 
furent les premiers à se signaler dans ce genre de per- 
sécution , vers la partie méridionale de la France. En 
838 , les Grecs, pour surcroît de malheur, surpren- 
nent Mai-seille, qu’ils saccagent; emmènent un grand 
nombre de citoyens, qu’ils jettent dans les chaînes; 
enlèvent ou dissipent les richesses que le commerce y 
avait amassées, et pillent les marchandises précieuses 
qui s’y trouvent (i). 

Deux ans après, Louis -le -Débonnaire mourut, et 
Charles -le -Chauve lui succéda. A la vue des désor- 
dres qui déchiraient la France, les Normands repri- 
* rent cœur. L’an 842, ils parurent avec une flotte 
formidable à l’embouchure de la Seine, d’où ils 
avaient été chassés quelques années auparavant (2). 
Poussés par la marée, ils osèrent monter jusqu’à 
Rouen , surprirent la ville , qu’ils pillèrent avec le 
pays d’alentour. De là , ils s’avancèrent jusqu’à Saint- 
Josse, où ils arrivèrent pendant qu’on y tenait un 
marché considérable. Au bruit de leur approche , les 
marchands prirent la fuite , abandonnant leurs effets , 
qui furent aussitôt pillés ou brûlés. Contens des prises 
immenses qu’ils y firent, ces brigands ne passèrent 
pas outre. Ils s’en x-etournèrent , sans être poursuivis, 
mais pour revenir bientôt, avec encore plus de rage 
et de fui-ie, faire un nouveau dégât. 


( 1 ) Annal. Berlin., an. 838. 

( 2 ) IbiJ., an. 84a. 
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Ces peuples , païens de religion , féroces et bar- 
bares entre les plus barbares, étaient depuis long- 
temps odieux aux Français, par leurs pirateries et 
leurs brigandages. Dès le règne de Thierri l'% roi de 

Metz, ils avaient signalé leur audace, en faisant des- 
» 

centc sur ses terres, comme im pays ennemi, pour 
y faire du butin. J’ai raconté comment ils furent me- 
nés par Théodebert, fils de Thierri, qui les battit par 
mer et par terre. Ce traitement ne leur ôta pas l’envie 
de revenir plusieurs fois à la charge long-temps après. 

L’issue malheureuse des tentatives vigoureuses , 
mais inutiles, qu’ils firent sous Charlemagne etLouis- 
Ic-Débonnaire , ne les rebuta pas non plus. Elle ra- 
luma plutôt en eux la soif de l’or et des richesses ; le 
délai l’enflamma et la changea en rage. L’état de la 
France , ébranlée par la désunion des princes français , 
le partage de' ses forces, la faiblesse de son gouverne- 
ment, les affaires que Charles -le -Chauve eut sur les 
bras aussitôt après la mort de Louis -le -Débonnaire , 
furent pour les Danois autant d’heureux présages qui 
semblèrent les faire toucher au terme de leurs espé- 
rances, et faciliter l’exécution de leurs projets ftuieux. 

Mon dessein n’est pas de donner ici le journal des 
expéditions par lesquelles ils troublèrent le com- 
merce : on le peut voir ailleurs. Il suffira de dire his- 
toriquement, que pendant ce règne et les suivans, 
ils se livrèrent successivement aux cruautés les plus 
inouïes (i). ^ 

(i) Du Chesne, t. 2 , p. 655, 5a4. 
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RaYtiger la cnmpagiio , brûler les villages ei les Ixjur- 
gades, massacrer impiioyablcmeni les habitans, ou 
les entraîner dans l’esclavage , ëiaient les moindres 
effets de leurs fureurs (i). Ils semblaient avoir pris 
le genre hunlain,et la Divinité même , à partie. Point 
d’infamies et de profanations qu’ils ne commissent 
dans les églises, après les avoir dépouillées de leurs 
ornemens. Malheur atix demeures qui avaient l’appa- 
rence d’un comptoir, ou d’un lieu de commerce' (2). 
Ils y entraient le feu dans les yeux, et le fer en main, 
comme des bêtes farouches pressées de la faim , qui 
se jettent avidemment sur une proie. La Condition 
de ceux qui mouraient par le fer de ces Barbares, 
n’éuiit pas le plus à plaindre. Leurs seconds accès 
étaient toujours plus à redouter que les premiers, h 
cause du cruel usage où ils étaient de faire souffrir 
des tortures horribles à ceux qu’ils soupçonnaient 
d’avoir chez eux qtielques richesses. 

Ceux qui avaient le bonheur de leur échapper par 
la fuite , payaient bien chèrement cet avantage après 
leur retour, par la vue d’une infinité d’objets plus 
hideux les uns que les autres. Ils étaient souvent 
moins effrayés de trouver dés cadavres tronqués, que 
d’apercevoir leurs amis et leurs proches, ou empalés, 
ou cloués à des pieux, ou suspendus à dos arbres par 
quelque membre, ou expirans par la rigueur des tour- 


(i) Alt. SS. OrtL S. Ben., size. i, p. 602, 6 o 3 . 

(a) Du Chesne, iftitj . — Vit. S. Modoahi., Boll., mari., t. . 3 , 
P 59- 


Digt(ized by Coogle 



( 1Q7 ) 

mens, pour n’avoir pas découvert des richesses qui 
n’existaient <jue dans l’opinion de ces Barbares, tant 
était grande l’idée qu’ils avaient de l’opulence des 
Français. Ils croyaient qu’il y avait un trésor dans 
chaque maison (i). 

Après que, par de fréquentes irruptions, ils eurent 
entièrement désolé les campagnes, ils marchèrent 
droit aux villes fortifiées pour en faire le siège (2). 
On fi^mit à leur approche, et la consternation s’em- 
para de tous les esprits. On voyait bien qu’il ne se- 
rait pas possible de tenir long-temps contre une armée 
formidable de gens opiniâtres et déterminés , fiers de 
leurs succès , et dont le nombre égalait celui des sau- 
terelles qui viennent par nuées couvrir la surface de 
la terre. On prit néanmoins le parti de se défendre, 
mais pour céder à la fin. Heureux alors qui pot s’é- 
chapper, à la fiiveur des ténèbres, après avoir enfoui 
ou caché dans de profonds souterrains ses effets les 
plus précieux ! Tout ce qui ne déserte pas devient la 
proie du Barbare , qui n’épargne ni l’âge ni le sexe. 
La vue de l’or et de l’argent, loin de l’apaiser, ne 
fait que l’irriter : il faut y joindre le sacrifice de la 
liberté ou de la vie. Ce qui ne passe point par le fil 
de l’épée , est entraîné en esclavage , et chargé de 
chaînes. 

Et afin que les villes devenues des solitudes en 
eussent aussi l’apparence, ils les brûlent et les démo- 


(1) Hîst. transi. S. Germ., per Aimon., 1 . i, n" i. 

(2) Vit. S. Berfulphi, 5 fehr. Sur., n" 21. 
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lissent. Amiens, Beauvjiis, Soissons, Nantes, Bor- 
deaux, Orléans, Tours et Angers, cités riches et flo- 
rissantes par leur commerce, subissent en petf de 
temps un sort pareil , et ne sont plus distinguées 
hameaux sans défense , que par des monceaux de. o«i- 
dres et de débris en plus grand nombre i(i). 

Cette peinture n'est pas le fruit d'une imagktatibn 
frappée , qui fait effort pour se rappeler des nuftix que 
l'espace de huit siècles a presque fait oublier. EBc 
n'est qu'un abrégé succinct de ce qu'Aimtnn, Adre- 
valde, et plusieurs' écrivains contemporains té- 
moins oculaires, rapportent à ce sujet.' ' ^ 

Ce qu'ils racontent du sac de Paris en 846> mérite 
d'étre ici transcrit, parce qu'ils y donnent une grande 
idée de l'état d'opulence où était cette ville avant 
qu'elle subît ce désastre. 

Le jour du samedi saint,, les Normands se piéaen- 
terent devant scs murs pour la surprendre^' dans la 
()ersuasion que les habitans, occupés des approches de 
la fête de Pilques, ne seraient pas sur leurs gardes; 
mais ils furent bien étonnés de la trouver déserte et 
abandonnée ( 2 ). Les Parisiens, instruits de leur des- 
sein, les avaient prévenus quelques jours auparavant, 
par une retraite précipitée, qui réunit dans scs suites 
tout ce qu'on trouve raconté de plus lamentable dans 
les leçons de Jérémie, qu'on lit publiquement dans 


(1) Lib. de Miraculis S. Bened. Du Chesne, t. 3, p. 446- 

( 2 ) Aimonius monaefu S. Germ., I. i, Translut. S. Gemi., 
n» 1 . — Adrev., de Mirar. S. Bened, Du Chesne, t. 3, p. 446- 
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les églises pendant cette semaine. Outrés de dépit d’a- 
voir manqué leur coup , les uns se rembarquent sur 
lems vaisseaux pour poursuivre à force de rames les 
mai'chands qui remontaient la Seine (i) en fuyant, 
tandis que le reste de l’armée se livre k tous les excès 
qu’on peut commettre dans une ville abandonnée. Ce 
que les flammes ne consument pas assez vite k leur 
gré, ils le renversent avec des machines; et cette 
ville ( 2 ), selon la remarque d’Adrevald (3), capitale 
d’un puissant empire, la maîtresse des nations, le 
rendez-vous de tous les peuples, le trésor des rois par 
son trafic et par la fertilité de son territoire , ne fut 
bientôt plus qu’un vi*ai désert rempli de décombres, 
de cendres et de ruines. 

Parmi ces entrefaites, les Sarrasins et les Maures, 
animés du même esprit que les Normands, exercent 
des brigandages tout pareils en Espagne et dans la 
partie méridionale de la France. Tant de dégâts ac- 
cumulés causèrent enfin plusieurs famines, pendant 


1 ) Negotiatores per Sequunam naingio sursùm fugientes inse- ' 
tpiuntur et copiant. (Adrev.) 

(- 2 ) Uesoiata et adusta ctoitas plena divltüs, dissipata, demo- 
Uta , faciem in dolorem adducens sedet in trislitid domina gen- 
iium ; nulhts est qui consoletur eam.... nid tu Deus nos ter... ( Ai- 
iiioln., ibid.) 

(3) Quid Lutetia Parisiorum nobile caput, resplendens quon- 
dam gloriâ, opibus , fertiUtate suli... quam non immeritb regum 
dioitias , emporium dixero poptdorum ? Nam magis ambustos ci- 

ticrcs (Adrev., I. s, c. i40 

I. 8“ uv. n 
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Icscfucllcs on fut obligé de vivre d’herbes et de ra- 
cines en plusieurs endroits (i). 

Toutes ces calamités n’arrivèreni pas de suite. G;s 
fâcheux incidens furent séparés par des intervalles 
plus tranquilles, pendant lesquels le commerce re- 
parut- 

Vandelbert, moine de Prume, qui écrivait en85o, 
rapporte à ce sujet plusieurs traits curieux dans la 
Fie de saint Goar^ le patron des mariniers du Rhin, 
et dont ils ne manquaient jamais d’implorer l’assis- 
tance toutes les fois qu’ils, avaient k passer par des 
tournans dangereux,. et dans desiicfttx où la rapidité 
du fleuve rendait la navigation périlleuse (a)- H nous 
apprend que les Frisons en faisaient, le commerce 
principal , avec leur ardeur et leur activité accoutu- 
mée;, qu’ils employaient leurs serfs à manœuvrer, et 
même à tirer lems bateaux, fis , chariaient sur ce 
fleuve des marchandises de toutes espèces, des vins 
' d’Alsace et de Bourgogne, qu’ils conduisaient àiG>- 
logne; des soieries, des étoffes de prix, de la poterie 
et de la vaisselle de terre, qu’ils allaient débiter dans 
l’intérieur de l’Allemagne (3). 

En ce temps, l’empereur Louis, fds de Lothairc, 
fit un acte de vigueur en faveur des Français , et de 
ceux qui naviguaient sous sa protection , dans la mer 


(i) Ann. Sert., an. 843. 

(a) Bolland., 6 julü. — S. Goaris, I. a, c. 8, i.>, i5. 
Surius, 6 jul. 

C.^) c. 8, t4- 
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Adriatique, dans celle de Toscane, et sur les côtes de 
Bari, au royaume de Naples (i). C’était pour les ven- 
ger de ce qu’ils avaient été mal accueillis dans ces 
parages par l’escadre du patrice Nicetas , officier dç 
l’empereur Basile, soit que ce commandant par 
l’ordre de son maître, ou bien qu’il voulût par -là 
faire sa cour aux Vénitiens, qui n’aimaient pas la con- 
currence des marchands irançais (a). Louis voulant 
joindre les remontrances aux voies de fait, justifia sa 
conduite par une lettre qu’il écrivit en forme d’apo- 
logie, à l’enq>ereur de Constantinople. ....i 

Charles-le- Chauve, malgré la multiplicité de ses 
embarras , ne laissa pas de faire quelques efforts de 
temps en temps pour relever ses sujets delemx pertes, 
et pour ramener parmi eux l’abondance. II corrigea 
et prévint les suites de plusieurs abus qui s’étaient 
glissés à la faveur des troubles , et ordonna que les 
Constitutions de Charlemagne et de Louis-le-Débon- 
naire seraient désormais exécutées dans toute leur 
étendue (3). 

Voici quelques autres règlemens dont les circons- 
tances rendaient la pratique nécessaire: > 

En 844? déclara que tous ceux qui paieraient 
d'Espagne en France pour se soustraire à la pour- 


(1) Ep. Apolog. Lud. 2 . lmp. ad Bas. lmp. or. Du Chesne, 
t. 3, p. 55g. 

( 2 ) Eginhard, c. 16 , rapporte le proverbe grec : Ayn le 
Français pour ami, et non pas pour voisin. 

(3) Capit. Car. Calv., tit. 4, art. 7 . 
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suite des Maures , 'pourraient y défricher les teires 
incultes, bâtir des demeures, et jouir en paix du fruit 
de leurs travaux (i). Eh 853, il prit, avec les évê- 
ques et les comtes, des mesures efficaces pour réparer 
le tort que les Normands avaient fait dans plusieurs 
provinces de la France ( 2 ); voulut que ceux que la 
crainte des Danois obligerait à quitter leur i^deçcè 
ordinaire, pour passer dans des lieux plus' 'sûrs-, y 
fussent reçus avec humanité ; que ceux d’entre eux 
qui voudraient se louer en qualité d’ouvriers et de 
mercenaires, le poiuTaient faire J sans que les per- 
sonnes pour qui ils travailleraient pussent , au bout 
d’un temps, s’autoriser de leurs services pour les rer 
vendiquer comme esclaves. ‘ 

En 854 , il dressa plusieurs articles importans , de 
l’avis des seigneurs assemblés par son ordre à Atti- 
gny. 1° Il y exhorte les officiers chargés de veiller à 
la sûreté des chemins, de redoubler leur zèle et leurs 
soins pour parvenir à détruire entièrement les vo- 
leurs et les brigands, que le malheur des temps avait 
beaucoup augmentés; 2 ° on aura soin, dit-il daris un 
autre article , que les flottes placées le long des côtes 
pour s’opposer aux descentes, soient fournies de tous 
les agrès nécessaires , et que les gardes - côtes fassent 
exactement le service ; 3” on ôtera des rivières tout 
ce qui peut nuire à la navigation , et surtout les ma- 
chines de toutes espèces qu’on y a placées à fleur 


(1) Baluz., t. a, p. 37, lit. 6, Capit. 

(2) Capit, lit. Il, c. I. 
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<reau,fK)ui cnipèclu'i- les floues cimemis de remouiei 
par l’embouchure ; 4“ 0.1 suivra au sujet du tonlieu 
Cl des monnaies, les règles prescrites pur Charlema- 
gne et Louis-lc-Débonnaire (i). 

Hérard, archevêque de Tours, et le célèbre Pjiscasc 
Iladlxu l , vivaient pendant ces temps malheureux, et 
étaient témoins des désordres qui rendaient ces rè‘dc- 

' • T * ^ 

mens necessaires. Le premier usa de tout son crédit, 
cl de l’autorité qu’il avait par sa dignité, {xnir rétablir 
l’ordré et la police dans sa ville épiscopale. On a de 
lui un capitulaire , dans lequel il proscrit l’usure , cl 
recommande aux marchands d’observer une scrupu- 
leuse égalité dans leurs poids cl leurs mesures (a). 

Pascase, à qui son état ne permettait rien de sem- 
blable , se contenta de gémir dans sa retraite sur les 
tlérèglcmens de ses contemporains (3). 11 leur repro- 
che dans scs écrits de porter la fraude et la mauvaise 
foi à son comble , et d’exciter le courroux du Ciel pai’ 
leurs prévarications dans le commerce, et pai des 
pratiques contraires à la droiture et à l’équité. 

Ce langage est assez celui que tient Chdrles - le- 
Chauve dans ses capitulaires. L’édit qu’il donna à Pis- 
tes en 864, renferme plusieurs détails intéressans, cjuc 
je n’ai pas cru devoir omettre. 

11 porte en substance , au sujet des monnaies (4) .’ 


(i) Cap. Car. Calo., lit. i5, art a, 3; 7 , g. 

(a) Capit. lierard- arch. Tur. Baluz., t i, p. 1387 . 

(3) Pascas. Rudh. Bibl. pp., t. i4, p. 817 , ed. Lugdun, 

(4) Ediitum Pistense, lit 36, art. 8 . 
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que les deniers en tous métaux qui pèseront le 
poids déterminé par les capitulaires des rois ses pré- 
décesseurs, vaudront et seront reçus dans le com- 
merce jusqu’à la Saint-Martin ; 2® que depuis le jour 
de saint Martin, et en avant, toutes les monnaies qui 
auront eu cours tomberont dans le décri, pour faire 
place à des espèces d’une nouvelle falwique. Sur ces 
deniers nouvellement frappés , le nom du roi sera d’un 
côté dans la légende , et au milieu , le monc^amme 
de son nom j de l’autre côté , le nom de la ville où 
ils seront fabriqués, et au milieu, une croix : défenses 
de battre nwnnaie ailleurs que dans le palais, à Yic- 
ques, ou Saint-Josse, à Rouen, à Sens, à Reims, à 

Paris, à Orléans, à Médoc (i), à Narbonne Que 

dorénavant U ne soit fait aucun alliage d’or ni d’ar- 
gent dans le royaume , et que personne , à compter 
du jour de saint Remi, ne soit si hardi d’exposer en 
vente aucune espèce ni ouvrage d’or, s’il n’est fin... 
L’orfèvre, et celui qui contreviendra, perdront le 
poing, comme faux monnoyeurs (2). 

Art. ÎJO. Les comtes et les officiers de police tien- 
dront la main à ce que le muid et le setier soient tels 
que nos prédécesseurs l’ont ordonné. On suivra par- 


(i) Il y a dans le texte Metullo, apparemment pour Me- 
duUo. J’ai mieux aimé traduire ce mot par Médoc, que par 
Melle, comme ont fait le Père Sirmond et M. Le Blanc, 
parce que cette petite province a toujours été, depuis Au- 
sone, célèbre par son commerce. 

% 

(a) Art. n, 13, 33. 
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tout-Ies mesures qui sont d’usage dans notre palais. 
Les réfractaires à nos ordres payeront soixante sous , 
cl leurs marchandises séront confisquées. 

a 5 . Défenses sont faites à tout négociant de ven- 
dre des armes aux étrangers, ni de rien livrer aux 
Normands, et autres ennemis de la France, de tout 
ce qui peut servir à attaquer ou à se défendre. Cet ar- 
ticle est expliqué par un passage des Annales de saint 
Berlin (i), où il est dit que Charles sc faisait tou- 
jours suivre dans ses expéditions, par des mai’chands 
d’armes; et c’est probablement à eux que ces défenses 
sont adressées. 

34. Celui qui , dans une nécessité extrême , sc sera 
vendu, ou quelques-uns de ses enfans, en qualité de 
serf, pourra se racheter lorsqu’il en aura le moyen, 
en remboursant au maître le prix principal , et un 
sixième en sus; défenses aux propriétaires de ces serfs 
de les revendre , et d’en commercer avec les marchands 
d’oütre-mer. Voilà ce que j’ai cru devoir rapporter de 
cette pièce importante, qui mériterait d’être ici trans- 
crite en entier, si elle n’était pas si longue. 

Charles -le -Chauve ne fit dans la suite aucune or- 
donnance importante par rapport au conuncrce. 11 se 
contenta de réprimer de temps en temps, par le mi- 
nistère de ses officiers, le relâchement qui s’introdui- 
sait dans la pratique de ses ordonnances. 

En 876, il alla à Rome recevoir des mains du 
pape la couronne impériale, qui lui était dévolue 


(i) Annal. Berlin., ad an. 876. 
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par la mort de l’empereur Louis, fils de Loihairc- 

Celtc époque ne sérail pas moins mémorable, ni 
moins inléressantc pour le commerce, que celle de 
62g, si ce que disent la plupart des auteurs modernes 
touchant l’orif^inc de la f'ameuscî foire du Landit, était 
véritable (i). Fondés sur l’autorité de Guillaume de 
INangis, ils racontent que Charles -le -Chauve, à sou 
retour de Home, établit à Saint-Denis cette foire cé- 
lèbre ; que pour rendre plus grand le concours des 
marchands, y attirer des achetems de toutes parts, il 
y fit transférer d’Aix-la-Chapelle, les reliques appor- 
tées de Rome par Charlemagne; qu’il y joignit celles 
qu’il avait lui-mème reçues du pape, et qu’il ordonna 
qu’elles fussent exposées h la vénération des fidèles 
pc'iidant tout le temps que durerait cette foire. Ils 
ajoutent encore bien des choses que les bornes pres- 
crites il ce Mémoire ne permettent pas d’exposer. On . 
peut les lire d;ms Didioulay, et jugCr par soi-même 
fie la solidité des preuves qu’il emploie pour faire re- 
monter jusqu’au règne de ChiU'les- le -Chauve un éta- 
hlisseinenl qui n’eut lieu que sous les rois de la troi- 
sième race. Comme l’éclaircissement de ce point de- 
vient par -là éu-anger au sujet que je traite, je me 
contenterai de produire, eu faveur de ma négative, 
le raisonnement suivant. 

Si cette foire avait été établie en 876, comme le 
prétend Duboulay, c’aurait été , ou par une permission 
tacite, ou par un ordre verbal, ou bien en vertu d’un 

(i) T)uboiil., Ulsf. unuK, Paris., ,. 1, tiil an. 87G. 
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tliplomc, de Icltres -patentes, ou d’un écrit quelcon- 
que émané de l’autorité du prince qui occupait alors 
le trône des Français. On ne peut dire que c’ait été 
par im ordre verbal, ou permission tacite, puisque 
par l’édit de 864 (0’ donné h. Pistes, Charles -le- 
Chauve défend d’en établir désormais de semblables , 
ordonnant même la suppression de toutes celles qui 
ne seraient pas instituées en vertu d’un écrit en bonne 
forme , et revêtu des formalités ordinaires. Donc il 
reste à dire que si la foire du Landit a été fondée 
sous Chaides -le- Chauve , c’a dû être en conséquence 
tic quelque permission par écrit. Or, Doublet, et ceux 
tjui après lui ont travaillé à l’histoire du monastère 
tle Saint - Denis , avouent qu’ils n’ont trouve parmi 
les titres de cette abbaye, aucune pièce qui fasse re- 
monter aussi haut l’origine de cette foire, et qùe le 
passage obscur de Guillaume de Nangis est le seul 
dont on puisse étayer le système moderne. Ainsi, en 
tléfénuit aux seules autorités dont on soit en droit de 
se prévaloir, on doit placer dans des temps bien pos- 
térieurs à Charles-le-Chauve l’institution de cette foire. 

Charles-le-Chauve de garda pas long-temps la qua- 
lité éminente qu’il avait été recevoir à Romcj il la 
perdit presque aussitôt avec la vie. Il mourut empoi- 
sonné par le Juif Sédécias , son médecin , qui avait 
toute sa confiance. 

Ce parricide ne manqua pas de réveiller l’ancienne 
aversion des Français pom- ceux de sa secte : il sus- 


(i) lùUct. Pist., an. 8G4, art. 19 . 
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cita à ses semblables diverses persécutions , qui ren- 
dirent leur condition beaucoup plus dure, surtout 
au midi de la France , où ils trafiquaient commt^é- 
ment, et où, par cette raison, leur concours était' plus 
grand qu*ailleurs. L’exemple que je vais rapporter fera 
voir en quelle odeur ils étaient parmi les Françàis. 

Ceux qui résidaient à Toulouse étaient obligés dé 
députer trois fois l’an ; savoir : le jour de Noël , de 
la Passion et de l’Ascension, vm de leurs chefs, pour 
essuyer l’avanie suivante. Après s’être rendu devant 
la principale porte d’une église que l’évêque lui in- 
diquait , il devait y offrir en hommage trois livres de 
cire, et recevoir un soufflet de la main d’un homme 
vigoureux. Cette exécution était depuis quelque 
temps le signal de plusieurs 'excès, auxquels le peu- 
ple ne manquait pas de s’abandonner. On courait sus 
ù la plupart des Juifs, et on les chargeait de coups (i). 
Ceux-ci excédés , et ne pouvant plus tenir contre des 
traitemens aussi durs, offrirent au roiCarloman, sous 
l’obéissance de qui ils étaient , une sommé considéra- 
ble pour obtenir la suppression d’un tel usage. Le roi 
les renvoya au duc Richard , qui commandait à Tou- 
louse et dans la province ; et celui-ci remit l’affaire à 
l’arbitrage de saint Théodard , évêque de Narbonne , 
qui était pour lors à Toulouse. Le saint prélat , après 
l’avoir sérieusement examinée, trouva que les Juifs de 
Toulouse étaient condamnés à subir l’amende hono- 


(i) E* Vit. S. Theodard. Narbon. Ep., 1. 5, Histor. Occit. 
Du Chesne, U 3, p. 4Jo. 
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rable par deux ordonnances, l’une de Charlemagne 
et l’autre de Louis-le-Dëbonnaire , en punition de ce 
que leurs pèrés avaient, à la faveur de leiu: négoce, 
entretenu des intelligences illicites avec Abderame, 
roi des Sarrasins , auquel ils avaient facilité l’irrup- 
tion qu’il fit en Erance du temps de Charlemagne. Ce- 
pendant saint Théodard inclina poin* un parti plus 
modéré, et commua 101» peine en des formalités moins 
. dures, et le duc Richard souscrivit à sa décision. 

Je n’ai pas besoin d’inférer de ce passage qu’il y 
avait à Toulouse un grand nombre de négocians; ce 
récit le suppose. La proximité de la Méditerranée les 
mettait à portée d’étre présens au débarquement des 
marchandises qu’ils faisaient venir d’outre -mer, ou 
des Echelles du Levant. Ceux qui n’étaient pas assez 
riches pour avoir des escadres à leurs ordres , avaient la 
facUité d’acheter les marchandises à meilleur compte , 
et de les recevoir de la première main , pour les re- 
vendre ensuite, ou les envoyer débiter par leurs fac- 
teurs , dans l’intérieur de la France. 

Le rescrit par lequel Louis -le -Bègue termine le 
capitulaire donné àTroyes en 877 (i), nous apprend 
que la loi des Goths, dont j’ai parlé , était encore en 
vigueur à Narbonne et dans les autres villes qui com- 
posaient l’ancienne Ostrogothie, et qu’on 'y suivait le 
droit de Justinien, dans les cas où cette loi, ni la sa- 
lique,ni les empereurs dans leurs capitulaires, ne dé- 
cident rien. Ce prince mit tous ses soins à faire obser- 


(i) Capitul. Ludoç. Bail. Baluz., t. a, p. 377. 
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\cr les règlcmens qui avaicat élc faits depuis Pépin 
jusqu’à Charles-le-Chauve , au sujet du commerce. 11 
n’interrompit ni le cours ni la valeur des monnaies, 
les laissant dans l’état où Charlcs-lc-Chauvc les avait 
rétablies. Ses deux successeurs, Louis et Carloman, 
en usèrent aussi de même. 11 nous reste des monnaies 
de leur temps marquées du monogramme de Charles- 
le-Chauve (i). 

L’histoire des règnes suivans ne présente à l’esprit 
que de tristes images et des évènemens affreux à lire. 
Outre les partis de Normands, de Hongrois, de Siir- 
rasins et de Maures , qui venaient de temps en temps 
inonder ,1a France, les factions particulières des sei- 
gneurs n’étaient pas moins funestes avi commerce. La 
conduite des comtes de Vermandois et de Champagne 
envers leurs souverains, portait aussi les moindres 
seigneurs à affecter l’indépendance. Les roules étaient 
bordées de châtelets, de haies et de fertés, devant les- 
quels les marchands, avec leurs voitures, ne passaient 
pas impunément. C’était pour eux comme autant de 
doiumes, où ils avaient à se libérer de quelques rede- 
vances, sans quoi ils couraient risque d’étre pillés ( 2 ). 

Le désordre et la confusion n’étaient pas tellement 
répandus, qu’ils enveloppassent tous les lieux de com- 
merce. Plusieurs villes servaient de résidence à des 
seigneurs mieux intentionnés, qui, au lieu de prendre 
part aux querelles de leurs voisins , s’appliquaient à faire 


(1) Annal. Fuldens., an. 88a Le Blanc, p. i^i- 

( 2 ) Post script. Edict. Pist.,'àa. 864, c. i. 
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filiclifier rinduslric! de leurs vassaux. Tel était Erkcn- 
gaire, comte de Bôulogne, qui vivait sous Charles-le- 
Simple(i). Sa ville, outre la sûreté de som port et de 
ses rades , était hors d’insulte du côté de la terre , par 
de bonnes fortifications. Elle était , par rapport aux 
Morins , et autres peuples situés le long des côtes de 
la Manche , ce qu’étaient Marseille , Arles et Toulon 
en Provence. L’auteur de la Vie de saint Bertulphe 
en parle comme d’une ville féconde en richesses , où 
les négocians abordaient de toutes parts (2). 

Je pourrais faire ici mention de plusieius chartes 
rapportées dans Baluze et dans la Diplomatique du 
Père Mabillon, qui transmettent à plusieurs couvens 
et communautés le droit de travers et de péages éta- 
blis sur l’Oise, la Somme, la Seine, la Loire, la Dor- 
dogne, etc. On en trouve aussi qui permettent de 
battre monnaie dans certains couvens , surtout depuis 
Charles-le-Simple; mais il vaut mieux les passer sous 
silence pour abréger. C’étaient des genres de libéralités 
avantageuses pour des gens de.main- morte, qui coû- 
taient peu aux souverains , mais qui nuisaient beaucoup 
au commerce , parce que ces sortes d’aliénations ôtaient 
aux cwnmerçans l’espérance d’en obtenir un jour la 
suppression. 

(1) Carolo Simplice capti«o detento ab Heriherto Vitvm. Duce, 

Erkengariui, erat Bononiœ cornes... Erat quippe Bononice sut ju- 
lis, munit a tune temporis civitas, Morinuivm propinqua, merci- 
husque marinis prcecipua 

(2) Vît. S. Berthulp., c. 21 et 22. Sur., 5 febr., an. gi 4 . 
GaV. Christ. San-RIart- Archiep., f“ 45 - 
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Cependant les Normands s’ennuient de mener une 
vie errante et vagabonde , et veulent se fixer. Ils sen- 
tent bien que si jamais les seigneurs français viennent 
à se réunir sous les ordres d’un chef, ils seront bientôt 
obligés de céder, et de regagner précipitamment leurs 
pays, où leur arrivée ne pouvait manquer d’occasion- 
ner la disette et la famine. Le même fléau les mena- 
çait en France. Les campagnes désertes, ou désolées, 
ne produisaient plus rien. La misère afireuse qui ré- 
gnait partout , leur ôtait toute espérance de butin. Ces 
considérations les rappelèrent, malgré eux, à des sen- 
timens plus humains , et leur firent naître le dessein 
de s’établir dans quelque canton de la France. 

En 88a, Godefroy II, leur roi, fit des propositions 
auxquelles on se hâta de souscrire (i). 11 demanda que 
la Frise lui fût cédée en toute propriété, pour s’y re- 
tirer avec les siens, et qu’on lui permît d’épouser Gi- 
seUe, fille naturelle de Lothaire et de Waldrade. Ces 
articles furent à peine accordés, qu’il chercha divers 
prétextes pour éluder la promesse qu’il avait faite de 
mettre fin aux ravages. Ils ne se ralentirent qu’après 
la fin du neuvième siècle, lorsque Rollon, après avoir 
conquis laNeustrie, s’y établit avec les siens, en vertu 
de la cession que les Français lui en firent (a). 

Rollon se voyant maître d’un si belle province , usa 
des précautions ordinaires pour s’en assurer la posses- 
sion. Ensuite il tourna scs soins vers l’intérieur de son 


(1) Annal. Metens., ad an. 882. 

(2) Surius, t. 3 , part. 2, p. a 83 . 
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|)€lil Etat , et tâclia d'ancrmir sa domination , sur des 
principes et des règles de conduite bien différentes 
de celles que ses prédécesseurs avaient suivies. Il ob- 
serva religieusement la foi des traités, et fit cesser le 
pillage et le dégât aussitôt qu'il fut confirmé dans la 
jouissance de sa conquête. D’abord , il s'appliqua à ré- 
gler ses sujets par des lois sages et sévères , qui , sans 
aliéner les esprits, les retinssent néanmoins dans les 
bornes de la justice et de la modération. Il n’usa plus 
de ses armes que pour se tenir sur la défensive , ou 
pour faire la guerre contre le vice , la violence , l’ho- 
micide et le parjure. Le christianisme , qu’il embrassa 
depuis avec la plus grande partie de ses sujets, acheva 
^ d’en faire un législateur parfait; et ses peuples, à son 
exemple , s’exercèrent dans la pratique la plus exacte 
des vertus chrétiennes. L’historien Glaber fait un éloge 
complet de leur bonne foi dans le négoce , lorsqu’il 
assure que c’était parmi eux une espèce de crime de 
vendre une chose tant soit peu au-delà de son prix (i). 

Les marchands français, dont ils étaient depuis 
long-temps Ja terreur et l’effroi , profitèrent de ce re- 
lâche poiu radouber letus vaisseaux , et pour se re- 
mettre de leurs pertes. Bientôt le commerce par eau 
recouvra son ancien lustre , et reparut avec un nouvel 
éclat. 

La sûreté ime fois rétablie , l’ardeur des commer- 
çans se réveilla. L’on vit, à la faveur de ce calme, de 
nouvelles sociétés se former , à l’imitation de ces an- 


(i) Glaber Radulphus, l. i, c. 4, de Paganomm p/ogis. 
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ciens corps de nautcs,qui avaient fait passer la science 
du trafic des Romains aux Français. 

Nouvelle révolution qui ranima le commerce, et 
enhardit les marchands français à secouer enfin entiè- 
rement le joug de la pauvreté. 

Mox (Mercalor) rejicit rates 

Quassas, iadodUs pauperiem pati. 

(Hor., Od., I. I, od. I.) 
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EXTRAIT 

J)’UN MÉMOIRE DE M. DE GUIGNES (i), 

SUR l’État uu commkrce 

DES FRANÇAIS EN ORIENT AVANT LES CROisADES. 


On ne peut douter <{ue les français, sous la pre-, 
mière et sous la seconde race de nos rois, me se soient 
livrés au commerce, et qu’ils n’aieal eu un assez grand • 
nombre de vaisseaux qui parcouraient l’Océan et la 
Méditerranée. L’Académie d’Amiens a propose cç 
sujet en i’jSz; et M. l’abbé Carlier, qui a reqiporté Je 
prix , nous eu fournit des preuves plus que sufHsantes , 
dans son Mémoire imprimé. Ainsi, on ne s’airètera 
point ici à cet objet général ; on sc oenfemiqra dans 
ime branche particulière de ce commerce, c’esuà-dire 
celui de Levant. Le même auteur en a paidé; mais 
conutie il ne l’a pas'assez développé, et même qu'il 
s’est quelquefois trompé, qu’il n’a pas fait connaître 
celui des Orientaux, en le comparant avec le nôtre,’ 
on a cru devoir examiner «le nouveau «e sujet trop 
négligé, qui nous intéresse si singubèrement. 


(i) De l’Âcadémie des inscriptions et belles-lettres, etc.... 
Il s’agit principalement, dans ce Mémoire, du commerce 
d’Egypie et de Syrie. {Edit.) 

I. 8' Liv. lo 
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Avant les croisades, nous avions un commerce éta- 
bli dans le Levant, mais nous n’étions^que marchands 
en second. Les Orientaux allaient eux-mêmes dans 
les Indes, d’où ils rapportaient les marchandises pour 
nous les vendre à un ti-ès-haut prix. Nios guerres d’oh- 
tre-mer changèrent la face de ce commerce. Curieux ’ 
d’aller nous-mêmes aux Indes, instniits des grands 
profits que l’on y faisait , devenus plus navigateurs par 
les fréquens voyages que nous entreprenions alors, 
avides de faire un gain plus grand, et fichés d’enri- 
.ehir à nos dépens nos ennemis, nous osâmes cher- 
cher nous-mêmes la route des Indes; C’est ainsi qu’erï 
. examinant notre ærcien commerce , on voit qü’il tient 
* aux croisades, et que celles-ci sont l’origine de celui 
que nous faisons dans les Indes et dans l’Amérique. 

Mais pour donner tme idée du commerce des Eu-i 
ropéens en Orient, il faut connaître d’abofd celui 
que les Romains du Bas-Empire faisaient dans les 
Indes, parce que c’est ce même commerce que les 
Arabes ont fait depuis, et pour lequel les Francs se 
transportaient à Alexandrie. 

Toutes les marchandises apportées dans cette ville, 
et dans d’autres endroits, étaient livrées aux Euro- 
péens , qui venàient les chercher.' Dans le haut em- 
pire, ce commerce avait été très-cDilsidérable; mais 
arrêtons-nous à Cosmas-Indopleustes , qui vivait sous 
le règne de Justin, dans le sixième siècle (i). 


(i) Vers l’an 54o et 576 , sur U 6n du règne de Justinienv 
et pendant celui de Justin II. 
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Le principal enü’epôt du commerce était alors l’île de 
Taprobane, la même que Serendib ou Ceylan, située, 
suivant cet auteür, au-delà du pays où croît le poivre. 
Tous les vaisseaux des Iiïdes, de là Chine et ceux des 
Grecs , se rendaient danà cette île. On y trouvait des 
soieries apportées de la Chine, du bois d’aloès, du 
gérofle, de la muscade, du bois de sandal, des pier- 
reries : le castoreunij le spicanardi se tiraient de 
Calliane et de Sindou. On transportait toutes ces 
marchandises jusqu’en Perse, dans l’Omérit» et à 
Adouly. Dans ce port, l’oiî chargeait d’autres mar- 
chandises, que l’on portait dans les Indes, principa- 
lenfeht des émeraudes, que les Ethiopiens allaient 
chercher dans le pays des Blemmyes. Le poivre ve- 
nait de Malé. On tirait de Calliane du cuivre , du bois 
de sézem , qui est semblable à l’ébèrie , et différentes 
■matières pour faire des étoffes. 

Les autres plus fameux ports étaient Sindou, où 
cStrindüs, Orrota, Calliane, Sibor et Malé. La traite 
du poivre se faisait à Parti , à Mangarouth , à Salou- 
patan, à Nalopatan et à Poudapatan, qui étaient cinq 
autres ports. L’ivoire se tirait de l’Ethiopie , d’où on 
le portait dans les Indes , en Perse , en Arabie et en 
Europe. On recevait encore la soie par des caravanes 
qui de la Chine se rendaient dans la Bàctriane , de 1,'f 
en Perse, k Nisibe, et enfin à Séleucie, sur la Médi- 
terranée. On trafiquait aussi siïr les côtes d’Afi'iqüe , 
dans un pays appelé Z/ngiMTOj et dans les pays voisins; 
on y portait du fer et du sel , et l’on en rapportait l’en- 
cens, d’autres arom.ates, et de l’or. On partait du pays 
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d«s Axumitcs, et l’on employait six mois pour aller 
cl revenir en caravane. 

On voit par ce détail , tiré de la relation de Cosmos , 
qui avait voyajjé lui-méme dans les Indes, que ce com- 
merce est à peu près le même que celui qui se faisait 
plus anciennement, et qui se fit encore après sous les 
Arabes, pendant les croisades, et enfin jusqu’à la ruine 
de cé conuncrce par la découverte du Cap de Bonne- 
E^rancc. < 

Yers le même temps do Cosm^ , c’est-à-dire sous 
te règne de Justinien , deux moines eurent ordre de 
ce prinoe d’aller aux Indes , ppur apporter des vers à 
soie, ce qu’ils exécutèrent heureusement (i). Ils se 
rendirent à Sérendib, et revinrent à Constantinople 
avec des œufs que l’on fit éclore , et ils apprirent aux 
Grecs l’art d’élever et de nourrir ces insectes. On éta- 
blit en différens endroits de l’empire, dans la Syrie, 
dans la Grèce , etc., des lieux pour en élever et pour 
fahiiquer la soie. Par-là cette production de la Chine, 
dont le commerce aVait toujours été gardé précieuse- 
ment par les Perses , se multiplia en Europe. 

Tels étaient à peu près les objets de commerce qui 
nous attiraient dans les ports du Levant. 

On suppose que le lecteur est instruit du grand com- 
merce que Marseille faisait dans le Levant , sous les 
Romains , et avant qu’elle fût soumise aux Francs ; il 
faut donc se rappeler ces évènemens , pour se former 
une idée plus grande du commerce postérieur, dont 


(i) Procop., 1. a. 
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Hous n’apfercevohs que des traces très -légères daris 
nos historiens. En effet , ils ne nous fourni^nt que 
de faibles secours sur ce sujet. 

Ils ont négligé tout ce qui a rapport aux arts et au 
commerce; et nous ne pouvons y apercevoir ces objets 
que par induction. Ainsi , h l'occasion des envoyés de 
Chilpéric vers rcœpereiu’ Tibère à Constantinople, 
nous apprenons que les Francs avaient des vaisseaux 
qui allaient sur la Méditerranée. Ces vaisseaux ne vou-^ 
laht pas entrer dans le port de Marseille, tournèrent 
du côté d’Agde, et lurent battus par une furieuse tem- 
pête (i). 

Lie vol que des domestiques de l'archidiacre Vigile 
firent, du temps de Sigebert, à Marseille, de plusieurs 
iiarils d'huile qui appartenaient h des marchands d'ou- 
tre-mer, negotiaUuibus tnmsmarinisj sert à nous ins- 
truire que Marseille était alors un port fréquenté par les 
étrangers. 

Nous lisons encore dans Grégoire de Tours, que 
Marseille tirait de l'Egypte le papjrnis ou papier, et 
les épiceries, parce que cet historien voulant faire con- 
naître le caractère médisant et calomniateur de Félix , 
évêque de Nantes, dit que si ce Félix avait été évêque 
de Marseille, les vaisseaux , au lieu d'appmer de l'huile 
et d'autres épiceries, n'auraien% été chargés que de pa- 
pier pour écrire les calomnies qu'il débitait: O si le Mas- 
silia habuisset sacerdotem , nunquam naves oleum 


(i) (îrégoirc de Tours. 
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nut reli^uaf species detulissent, nisi tatUum char- 
tani, etc. 

Par des passages aussi indirects, le même histo- 
rien nous fait connaître que le vin 4e Gaza, vinum 
Gazetinunij était renommé en France , et qu’on y en 
buvait du temps de Gontran. 

En parlant d’un moine nomnté Hospitius j qui 
était établi à Nice, l’historien dit que pendant le ca- 
rême, ce solitaire ne vivait que de racines d’Egypte, 
qui lui étaient apportées par les marchands, exhi- 
bentibus sibi negotiatoribus. 

Saint Ouen (i) nous apprend que saint Eloy, qui 
avait une des premières places à la cour de Dagobert, 
portait des habits de soie, holoserica, par dessus des 
habits de fin lin, et qu’il avait une très-grande quan- 
tité de pierreries. On trouve plusieurs exemples de ri- 
chesses semblables dans notre ancienne histoire, qui 
prouvent le commerce avec l’Orient. 

Mais ces passages ne nous apprennent point com- 
ment on faisait ce conimerce. Nos marchands allaient- 
ils eux -mêmes sur les côtes du Levant, ou se con- 
tentaient-ils d’aller seulement chercher ces marchan- 
dises chez les peuples d’Italie qui trafiquaient dans le 
Levant, ou bien enfin les leur apportait-on dans leurs 
ports, et ceux qui les leur apportaient étaient-ils Le- 
vantins ou Italiens? Voici quelques autres passages 
(^i prouvent que les Levantins venaient dans nos 


(i) Vil. S. V.Uÿ; par. i. 


Digitized by Google 




( i5. > 

ports, et (pie, d’un autre côté, nous allions paie- 
ment en Egypte et en Syrie. 

Grpoire de Tours nous apprend <pie, du temps de 
Gondebaud, un marchand syrien, negotiator sjrus, 
nommé EuphroUj avait apporté à Bordeaux des re- 
licpies de saint Sergius. 

Nous voyons encore , dans le même historien , <pie 
le roi Gontran faisant son entrée dans Orléans, tout 
le peuple vint au-devant de lui en chantant ses louan-; 
ges, chacun dans sa langue, en ^riacpie, en latin, etc. 
Et hinc lingua Sjrmrum, hinc Latinomnij hino 
etiam ipsorum Judœorum in diversis laudibus varié 
concrepabat. Cejte assertion prouve <pi'il y avait alors 
à Orléans un assez grand nombre de Syriens. 

La seizième année du règne de Childebert, un 
évêtpie nommé Simon, <pii était parti des contrées 
d’outre-mer, arriva à Tours, et apporta la nouvelle 
de la ruine d’Antioche. Cet évê(pie était Arménien , 
et avait été prisonnier en Perse. 

Le même historien raconte cpi’après la mort de 
Bagnemod, évécpie de Paris, un marchand syrien, 
nommé Eusèbe, quidam negotiator, genere sjrrus, 
parvint , à force de présens , à sé faire nommer évé<pie de 
cette ville, et <pi’il remplit de Syriens l’école de Pa- 
ris : Omnem scholam decessoris sui abjiciens, Sjros 
de genere suo ecclesiasticœ domui ministros statuit. 

S’il en faut croire l’auteur de la P^ie de sainte Ge- 
neviève (i), nous voyons (pie, du temps de Clovis, 


(i) Bolj. 
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il y avaii à Paris des ntarchands qui allaient faire' de( 
frcquens voyages en Syrie > et-qui facilitaient la cor^ 
respondance entre sainte Geneviève et saint Simeon 
Styliie, qui demeurait à Antioche. ’ m ' > 

Agathias (i), qui vivait dans le sixième siècle, 
connaissait les Français, sans doute par le commerce 
qu’ils faisaient en Orient, ü en &it tut portrait avan- 
tageux, et ajoute que la ville de Maiseille n’était 
point déchue de son ancienne ^endeuTj ce qui nou^ 
a]:q>rcHd qu’elle continusdt toujours de commercer avec 
l’Orient. i. 

Voici un fait rapporté par le continuateur de Mâ‘* 
rius, et par Adon, dans sa Chronique, à l’an 6o4^ 
qui serait très- positif, si, à l’exemple de M. l’abbé 
Carlier, on pouvait l’entendre des Parisiens : JJujus 
tempore Prasini et Veneti per Orientem vel Ægjrp-» 
tum civile beüum faciunt, ac se mutuâ cœde pros-* 
temunt (a). M. l’ahhé Carlier n’a fait aucune di(Br> 
culté de l’admettre , et de dire que des marchands de 
Paris et de Venise s’étaient battus en Egypte. 11 a pu 
être induit à cette erreur pv la table de du Chesne,' 
dans laquelle cet évènement est indiqué sous le mot 
Parisini. Dans Adon , on lit jPa/mmi/ et dans la nou-i 
vclle édition des bénédictins, on lit Prasini. Ce mot 
méritait une note de leur part, afin dé faire voir qii’il 
ne s’agit pas en cet endroit des Parisiens, mais d’uno 
faction qui était eli concurrence k Constantinople 
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(i) Hist, p. T g. 

(a) Du Chesne, t. i. 
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avec le» 'venetij dan» les jeux du cirque-.' L’auteiu* 
anonyme des Antiquités de Constantinople j que le 
Père Banduri a &it iniparin[ier à la suite de Constan- 
tin-Porphyrogénète, en parle, et il nomme un cer- 
tain Magdalas,’*chef de la faction des vénètes ou des 
bleus, et Charstas, son Irere clief des prasms , ^cov 
Dfnwivwv, ou des verts. Les prasini_, ou les verts, re- 
fMrésentaient la terre; les venetij ou les bleus, la 
mer. Plus anciennement, il y avait eu encore deux 
autres factions dans les jeux : les albi, pont repré- 
senter l’air, et les russati, le feu. De ces quatre , il 
n’eu resta que deux , les albi s’étant réunis aux ve- 
netij et les russati aux prasini (i). Ces factions por- 
taient le nom des coulems qui servaient à les distin- 
guer dans les jeux du cirque. Voilà les véritables 
prasini qui se battent en Egypte avec les veneti, et 
non des marchands de Paris et de Venise. C’est ainsi 
que, sur ime légère ressemblance de mot, on établit 
des faits qui n’ont aucun fondement. 

Mais , indépendanmtent de ce fait , il n’en est pas 
moins constant que nos ancêtres allaient commercer 
dans l’Orient : on serait même surpris que ce com- 
merce n’eût pas eu lieu. 

Les Marseillais eurent toujours, pour le commerce, 
une inclination singulière. 

Mais la fondation de Venise , les accroissemens 
considérables de cette ville et sa grande puissance, 
leur nuisirent beaucoup dans la suite. Venise entreprit 


(i) Vid. Banduri, et du Cange, Gloss, gnec. 
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non seulement de faire le même commerce, mais encore 
elle s’attacha à le faire d’une manière exclusive; et elle 
devint jalouse de toutes les villes qui osaient avoir des 
vaisseaux sur la Méditerranée. Elle réussit en^ à les 
surpasser toutes : c’est ce qui est catise que nous trou- 
vons , dans la suite , moins de vestiges de notre com- 
merce au Levant. 11 semble qu’il fallait avoir l’atta- 
che et la protection des Vénitiens. C’est ce grand 
commerce qui rendit Venise une puissance formida- 
ble en Europe. Elle cessa de l’étre, lorsque les autres 
Européens parvinrent à le lui enlever. 

Pendant que, sous la première race, nous faisions 
ainsi le commerce sous la protection des empereurs 
de Constantinople, dont les sujets allaient directement 
aux Indes, et apportaient, par la mer Rouge, les épi- 
ceries à Alexandrie, nos ancêtres, qui avaient em- 
brassé le christianisme, entreprirent, à l’exemple des 
autres chrétiens, des voyages d’outre -mer, dans le 
dessein d’aller visiter la Terre sainte. Nous apprenons 
que, dès le temps de Grégoire de Tours (i), plu- 
sieurs personnages des Gaules allaient faire des pèle- 
rinages à Jérusalem, parcouraient les pays situés sur 
les bords de l’Euphrate, et visitaient les solitaires 
de l’Egjpte (a)'. A la faveur de notre commerce , ces 
pèlerinages se multiplièrent insensiblement, et con- 
tribuèrent à leur tour à augmenter notre commerce. 
L’un et l’autre se prêtant un secours mutuel , lurent 


(i) MiracuL D. Mort. 
(a) Viùz Pairum. 


« 
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le }>rcn»icr principe de nos croisades. La ruine doiil 
notre commerce se trouva menacd, les obstacles qui 
se présentèrent à ceu\ qui entreprenaient les pèleri- 
nages, servirent à exciter et à faire entreprendre les 
croisades , qui n’auraient pas eu lieu si la liberté du 
commerce et des pèlerinages eût subsisté. 

Ce goût des pèlerinages nous étant venu de l’O- 
rient, ceux qui les ont entrepris ont imité les Orien- 
taux , qui , dans de semblables occasions , portent 
toujours avec eux quelques marchandises, qu’ils ven- 
dent en route ou dans le Ijeu de leur pèlerinage. 
C’est ainsi que la caravane qui va régulièrement à la 
Mecque est une caravane marchande, quoique dans 
l’institution elle soit destinée pour la religion. Les 
chrétiens occidentaux paraissent avoir fait de même. 
Ils se rendaient à Jérusalem à certains temps mar- 
qués ; il y avait en même temps une foire , festum : 
c’est ce que l’on verra dans la suite de ce Mémoire ; • 
mais avant tout, il est nécessaire de faire connaître 
en quel état était l’Orient vers la fin de la première 
race de nos rois, et pendant le 0010*5 de la seconde. 

C’est dans ce temps *que parut Mahomet, dont les 
successeurs firent de grandes conquêtes en Asie. 

On ne rappellera point ici la fable que quelques-uns 
(les historiens des croisades ont débitée sur Charlema- 
gne, auquel ils font entreprendre ime expédition en 
Syrie pour la conquête de Jérusalem. M. de Fonce- 
magnc , qui en a recherché l’origine , a fait voir que 
cette fable a pris naissance dans le onzième siècle. 
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Guillâume de Tyr, qui ëtait Irès-instruit des affaii 
res de l’Orient , et qui avait coniposë un ouvrage in- 
titulé de Gestis orierUaUum prinùipum j ouvrage 
qui s’est perdu ^ rapporte seulement qu’après la con- 
quête de la Syrie et de la Palestine, par les Arabes^ 
il y eut différentes révolutions en ce pays , pendant 
lesquelles les affaires des chrétiens furent tantôt bon- 
nes , tantôt mauvaises : Plerumque lacida, plerum^ 
que nubila recepit intervalla. Enfin, on jouit d’une 
paix tranquille par l’entremise de Charlemagne , qur 
avait été mformé des grandes qualités et des vertus 
du calife Haromi-Arraschid. Il cite un passage de li 
Fie de Charlemagne y dans lequel il est dit que Ha- 
roim regardait ce prince cmnme le plus grand et lé 
plus digne de son amitié. C’est pourquoi les envoyé 
'de Charlemagne, qui d’abord avaient été à JérusalenI 
avec des présens, s’étant ensuite rendus vcts Haroun, 
• ce prince leur accéda ce qu’ils demandaient, et céda 
le saint Sépulcre : Ut ülius potestaiîad'îcriberetur, cô/i* 
cessit. 11 renvoya les ambassadems avec dès habits y 
des aromates et beaucoup d’autre richesses de l’Oriemj 
Quelques années auparavant, il avait envoyé à Charle- 
magne le seul éléphant qu’il eût alors. Cette liaison 
entre les deux princes lut non seulement utile à Jé- 
rusalem, mais encore à tous les chrétiens qui étaient 
en Egypte et en Afrique^ auxquels Charlemagne en- 
voyait de grands secours. On peut juger par-là que 
dans ce temps, les Français allaient fréquemment dans 
l’Orient, soit pour commercer comme ils y avaient 
été auparavant, soit pour viâter la ville de Jérusalem. 
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Ce que rapporte Guillaume de Tyr est confirmé par 
d’autres histwiens. Dans la chronique d’Adon (i), il 
est fait mention des ambassadeurs envoyés par Haroun 
à Charlemagne : Elephas cum aliis donarifs à rege 
Persamm Aaron AnùnaJmum imperatwi per lega- 
tos mittitur. 

Eginhard rapporte (a) que les libéralités de Char- 
lemagne s’étendaient au-delà des mers jusqu’en Sy- 
rie, en Egypte, en AfrUpce, à Jérusalem, à Alexan- 
drie et à Carthage. Le même historien dit aussi que 
le calife Haroun céda à Charlemagne le saint Sépulcre. 
Ces faits sont confirmés par tous les annalistes, qui 
disent que ce prince étant à Rome , y reçut les clefs 
»lii saint Sépulcre, de la sainte montagne et de la 
ville, que le patriarche de Jérusalem lui envoya par 
deux moines : Claves sepulchri Domini, claves etiam 
civitatis et montis cum vexülo detulerunt (3). 

Il y a lieu de croire que la prise de Jérusalem par 
le calife Omar, avait contribué beaucoup à augmen- 
ter les pèlerinages. Tout les chrétiens, libres de par- 
courir les terres de l’empire grec, devaient naturelle- 
ment être curieux de voir Jérusalem, et d’y faire des 
actes de religion avec d’autant plus de zèle , que ceux 
d’entre eux qui étaient soumis aux musulmans, exci- 
taient leur pitié et leur commisération. Les marchands 
qui s’y rendaient facilitaient le transport des pèlerins. 


(1) Ad ann, 8oi. 

(2) C. 27, in Vitd Kar. Mag,, ap. du Chesne, t. 2. 

( 3 ) Rec. des hist. de France, t. 5 . 
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cl ceux-ci sans douUî, cotiirae je l’ai remarqué, poi- 
taient ei rapportaient qiielque objet d’un petit com- 
merce. Nous trouvons des preuves et des exemples de 
cette fréquente comimunication, dans les Actesdes saints 
de l’ordre de Saint-Benoît, publiés par D. Luc d’A- 
chéry et D. Mabillon. On y voit la relation du voyage 
de saint Arculf, qu’il dicta à saint Adamnan. Saint 
Arculf avait fait le pèlerinage de Jérusalem , et avait 
parcouru toute la Syrie. Il en décrit les principales vil- 
les; il n’oublie pas Alexandrie et le Nil. 11 nous ap- 
prend qu’alors toutes les nations allaient commercer à 
Alexandrie, et qu’il y avait une foire célèbre à Jéru- 
salem, le 1 5 de septembre : Diversarum genlium un- 
dique prope innumem muîtitudoj i 5 die septem- 
bris armiversario more^ in Hierosolymis cùnvemre 
solet ad commercia mutais canditiorubus et empüo- 
nibus peragenda. Saint Adamnan, qui nous a trans- 
mis la relation de saint Arculf, vivait vers l’an 705. 

Vers l’an 786 , saint Guilbaud ( Willibaldus) , avec 
sept de ses compagnons, fit le même pèlerinage; il alla 
à la cour du calife, et parcourut toutes les villes de 
la Syrie : il paraît qu’il avait autant de curiosité que 
de dévotion. Par son récit, on voit que ces pèlerinages 
étaient fréqüens; le gouverneur d’Emesse, devant le- 
quel il avait été conduit conime prisonnier, dit : Fré- 
quenter hile venientes vidi hommes de illis terrœ 
partibus istorum contribules : non quoirunt maluj 
sed legem eorum adimplere cupiunt. Pendant leur 
voyage, ces pèlerins allèrent quatre fois à Jérusalem. 
De retour une seconde fois à Emesse, ils demandè- 
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rent aû gouverneur des leiU'es poiu voyager encore; 
on leur en accorda , mais à condition qu’ils n’iraient 
que deux à deux. Il est nécessaire d’observer que , dans 
ce temps, les pèlerins devaient avoir des lettres de re- 
commandation de leur évêque , adressées au pape , aux 
évêques, moines, aux patrices, aux ducs, aux comtes 
et à tous les chrétiens, quaild ils allaient à Rome. On 
trouve un modèle de ces lettres dans la quarante- 
neuvième formule de Marculfe. Il en fallait également 
pour les voyages de la Terre sainte. 

Nous savons encore qüe les Occidentaux envoyaient 
dans ces pays , du temps de Charlemagne , des aumônes 
considérables. Ainsi ces pèlerinages, qui tenaient autant 
au comnferce qu’à la- religion , sont beaucoup plus an- 
ciens que les croisades , et doivent remonter jusqu’au 
temps que les Francs embrassèrent le christianisme , 
comme je l’ai observé; mais leur ferveur augmenta à 
la prise de Jérusalem par Omar. Aussi voyons-nous 
un capitulaire de Charlemagne, de l’an 810, qui n’a 
d’autre objet que de secourir les chrétiens du Levant, 
qui étaient opprimés. Ce capitulaire était conçu en ces 
termes : De eleemosjrnd mittendd ad Hierusalem 
propter ecclesias Del restaurandas (i). Ce témoi- 
gnage est confirmé par Constantin Porphyrogénète, 
qui rapporte que Charlemagne envoya des sommes très 
considérables dans la Palestine, où il fit bâtir plusieurs 
monastères : ainsi les intentions de Charlemagne fiuent 


( r) Capit. r , Carol. Magn.,' ap. Baluz.- 
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exécutées (i). Ces aumônes n’étaient pas seulement 
destinées à la réparation des églises, mais encore au 
soulagement des pauvres; et c’est pour cela que Char- 
lemagne recherchait l’amitié des prinoes d*outre-mer. 
Ob hoc maxime J dit Eginhard, trnnsmarinorum re- 
gum amicitias expectens, ut christianis sub eorum 
dominatu refrigerium aliquod ac relevatio perveniret. 
Cela suppose nécessairement un commerce en Syrie, 
en Egypte, en Afrique, à Jérusalem, à Alexandrie 
ei à Carthage. Puisque Charlemagne y envoyait des 
aumônes, scs sujets devaient aller dans tous ces endroits 
pour d’autres objets que pour la religion ; il n’y avait que 
Jérusalem pour la<juelle ce motif dût principalement 
avoir lieu : Alexandrie et Carthage étaient des entre- 
pôts de commerce qui n’avaient aucun rapport à la 
religion. 

On voit par-là que les croisades ne furent pas la 
suite d’un zèle subit qui anima en un instant les chré- 
tiens du onzième siècle. Elles furent précédées, long- 
temps auparavant, par des pèlerinages et par le com- 
merce. 

En effet , Charlemagne , devenu maître de presque 
toute l’Europe, étendit et protégea le commerce de ses 
sujets, en réprimant les entreprises des Vénitiens, qui 
tendaient dès lors à un commerce exclusif. Les piiiioes 
ses successeurs, qui possédaient également l’Italie, 
s’occupèrent du soin d’éloigner les piratés qui infes- 
taient les côtes et nuisaient au commerce des différens 


(ij Imper. Orient. Ckmst. Porph. 
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ports d’Italie. Pépin, en 8 1 o, avec une flotte noihbreuse, 
ravagea le territoire des Vénitiens. Louis-le-Débonnaire> 
en 820 , envoya des flottes su»* la Méditerranée , pour 
' chasser les pirates, qui avaient coulé à fond huit vais- 
seaux marchands (i). L’encreur Louis, fils de Lo- 
ihaire , ne s’intéressa pas moins au commerce de ses 
sujets. Il se plaignit à l’empereur de Constantinople , 
que le patrice Nicétas avait insulté des marchands es- 
clavons (2). Ceux-ci étaient alors sujets de Lohis, et 
faisaient le commerce dans la Médit^ranée. 

L’auteur ( 3 ) de V Abrégé chronologique de l’his- 
toire de Lyon J cite un fait fort singulier , qui prouve 
que notre commerce était, au onzième siècle, dans un 
état très-florissant. Il rapporte à l’an 8 i 3 et aux années 
suivantes , que les Lyonnais unis aux Marseillais et à 
ceux d’Avignon, avaient coutume d’aller deux fois 
l’année à Alexandrie , d’où ils rapportaient les épice- 
ries de l’Inde et les parfiuns d’Arabie. Ces marchandi- 
ses parvenaient par le Rhône , et ensuite remoniaient 
par la Saône, d’où on les déchargeait pour les embar- 
quer sur la Moselle, qui les distribtiait, par le Rhin, 
le Mein et le Nekre, jusqu’aux ‘extrémités de l’Alle- 
magne. Ce fait important, duquel il résulte que nous 
fournissions en partie l’Allemagne des épiceries de 
l’Inde, méritait que l’auteur indiquât les sources dans 
lesquelles il l’a puisé. 


{i)DeGest. Lud. Pii. 

( 2 ) Epist. apol. Lud. II imp. ad Basil, imp. Du Chesne. 

(3) M. Poulin de Luinina. 

1. 8' uv. Il 
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Les Actes des Saints nous font connaître encore le 
wyage d’iin moine nommé Bernard^ qui, dans le neu- 
vième siècle, vers l’an 870, alla visiter Jérusalem. Cette 
relation fournit de nouvelles preuves en faveur du com- 
merce. Bernard trouva dans déimsalem une maison ou 
un hospice destiné à loger les pèlerins qui parlaient 
le langage romain : Ibi habetur hospitale in quo sus- 
cipiuntur omnes qui causé devotionis ilium adeunt 
locum, lingud loquentes romand j cui adjacet ec- 
clesia in honore Sanctce-Maiioe , nobilissimam ha- 
bens biblioihecam studio prœdicü imperatoris {Caroli 
magni). 

Indépendamment de l’église de Sainte-Marie, de 
l’hospice qui y était joint, et de la bibliothèque qu’on 
y trouvait , il y avait encore , suivant le moine Ber- 
nard, devant l’hospice, un marché : Forum pro quo 
unusquisque ibi negotians in anno solvit duos aureos 
un qui ilhid providet. Voilà d' un marché parti- 
culier pour les Francs en génér ^e qui prouve que 
tous ne bornaient pas leurs voyages aux seuls actes de 
la religion. 

En général, l’esprit de commerce l’emportait si fort 
sur celui de la religion, que les Vénitiens osaient faire 
le commerce d’esclaves chrétiens , qu’ils allaient ven- 
dre aux musulmans. Charlemagne fit tout ce qu’il put 
pour arrêter un désordre si contraire à la religion. 
En 748 > le pape Zacharie racheta plusieurs de ces es- 
claves chrétiens, que les Vénitiens avaient ramassés à 
Rome. En 785 , Charlemagne ordonna de chasser de 
ses Etats les Grecs qui faisaient le même commerce. 
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Les Vénitiens ne sont pas les seuls auxquels on puisse 
faire ce reproche. Ceux de Verdun, au rapport de Luit- 
prand , portaient encore plus loin la barbarie. Ils al- 
laient vendre aux Arabes d’Espagne , des jeunes gens 
qu’ils avaient mutilés, pom* servir à la garde des fem- 
mes dans le sérail des musulmans. Us appelaient ces 
esclaves carsamatia. Voici le passage de Luitprand : 
Carsamatium cuitem Grœci vocantj amputaüs 'vin- 
libus et virgd eunuchum quos VerdunenseSj ob ûn- 
mensum lucrumj facere soient et in Hispaniam du- 
cere. Ceux que les Vénitiens allaient vendre , étaient 
peut-être exposés à la même cruauté. Dans ce temps , 
Verdim était considérable par son commerce. Il est 
souvent fait mention dans nos historiens des Bracenses 
negotiatoreSj qui étaient d’un endroit situé aux envi- 
rons de Verdun. On voit par-là qu’en général, dans 
ces siècles barbares, l’intérêt était plus fort que la re- 
ligion et l’humanité. Aussi faut-il se défier beaucoup 
de ces fréquens pèlerinages , qui avaient plutôt pour 
but le commerce que la dévotion. 

Jacques de Vitry nous apprend que l’hôpital de Saint- 
Jean, à Jérusalem, avait été bâti pendant le temps 
que cette ville était encore sous la domination des ma- 
bométans, c’est-à-dire avant les croisades. Les chré- 
tiens syriens avaient obtenu , à certaines conditions , 
un quartier de la ville dans lequel ils demeuraient, et 
pour lequel ils payaient un tribut annuel au calife, 
qui était maître alors de tout le pays, jusqu’à Laodicée. 
Un grand nombre de chrétiens d’Occident se rendaient 
alors à Jérusalem : AUi causâ negotiaüonis tracti^ 
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dit Jaajues de Vitry , alii causd devotionis et pere- 
grinationis. Sanute dit exactement la même chose : 
Quod Latini devotionis gratid aut negoüationis ad- 
venientes. Ceux d’Amalphi, entre autres, relativement 
à leur commerce , quia metves peregrinas (ÿff'erehant, 
avaient été singulièrement protégés par le calife; on 
leur avait permis de construire l’église de Sainte-Marie. 

Cette église était desservie par des moines latins; 
et comme il ne convenait pas que ces religieux , con- 
tinue Jacques de Vitry, qui recevaient chez eux les 
voyageurs, reçussent également les femmes, on cons- 
truisit tout auprès un hospice ou monastère desservi 
par des religieuses chargées de rendre les mêmes soins 
aux femmes; ensuite le nombre des pèlerins augmen- 
tant, on fit bâtir pour les recevoir l’hèpital de Saint- 
Jean. Ce sont ces additions que je crois devoir regar- 
der comme l’ouvrage de ceux d’Amalphi. 

Le grand nombre de marchands et de pèlerins qui 
se rendaient dans l’Orient, exigeait qu’ils eussent ainsi 
des maisons de reti'aite ou des caravansérails, suivant 
l’usage des Orientaux. Les Francs, soit par leur com- 
merce et leurs pèlerinages en Orient, soit par les liai- 
sons qu’ils avaient avec les Arabes d’Espagne, qui s’é- 
taient étabbs même en quelques endroits de la France, 
et qui possédaient presque toutes les îles de la Médi- 
terranée, les Francs, dis- je, avaient adopté plusieurs 
de leurs coutumes. 

Guillaume de Tyr (i) confirme tout ce que je dis 
(i) L. i8, c. 4* 
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Ici du commerce des Européens avant les croisades^; 
une partie de son récit doit même appartenir au temps 
de la seconde race de nos rms. (i Depuis que Jérusa- 
(( lem était tombée sous la puissance des Mahoméians, 
« dit-il, les Occidentaux ne cessèrent point d’aller 
(( dans ce pays, soit par dévotion, soit pour y com- 
« mercer : iVbn defuerunt de Occidenudibus nmUi 
(( qui loca sancta, licet in hostium potestate redactttj 
« aui devotioniSj aut commerevorum aut utriusque 
« gradâf visitarent aliquoties. » Ainsi ce commerce 
remonte jusqu’à la prise de Jérusalem par le calife 
Omar, et il était une suite de celui qui se faisait au- 
paravant. Ceux d’Amalphi se distinguèrent le plus 
dans ce commerce : Inter eos autem qui negotiatio- 
nis obtentu de occidentalibus per üla sœculaj loca 
prœdicta adiré tentaverunt. Ces peuples furent les 
premiers qui portèrent nos marchandises en Orient : 
Prirrù merces peregrinaSj et quas Oriens priiis non 
noveratj ad suprà nominatas partes lucri faciendi 
gratid inferre tentaverunt : undè et optimas condi- 
tiones apud illarum partium prœsides^ pro rebus 
necessariis quas inferebant, et sine dijficultate ac- 
cessum et populi nihilominùs gratiam merebantur. 

Ce passage semble nous faire entendre que les Vé- 
nitiens étaient les premiers qui eussent trafiqué dans 
le Levant; mais comme nous avons également des 
preuves pour les Marseillais, on doit croire seulement 
que les Vénitiens, lorsque les califes Phatimites s’éta- 
blirent en Egypte, furent les premiers à faire leur 
traité avec eux ; que vraisemblablement tous les aur 
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1res Européens, qui éiaieni quoins puissans, étaient 
sous leur protection; et qu’à la cour d’Egypte on les 
confondait avec les Vénitiens, d’autant plus qu’en 
Orient toutes ces nations étaient appelées, en général, 
Francs, parce qu’originairement elles avaient fait 
partie de l’empire de Charlemagne, duquel cette dé- 
nomination générale avait été prise. 

'Ce passage nous apprend encore que les princes de 
l’Orient favorisèrent ces négocions et protégèrent leur 
commerce. Ce que Guillaume de Tyr ajoute le prouve 
davantage, et sert à établir que les pèlerinages de dé- 
votion ne doivent leur origine qu’à ce commerce. Il 
est singulier que le P. Maimbourg ait gardé le plus 
profond silence sur tout ce commerce, dans les en- 
droits mêmes où il cite ces passages, et qu’il en ait 
toujours retranché les termes qui ont rapport au com- 
merce. On ne peut l’excuser qu’en disant qu’il n’avait 
d’autre objet que celui des croisades. Prœdicti verb 
Amalfitani tam regis quàm principum suorum ple- 
nam habentes gratiam, îoea universa quasi negotia- 
tores et tractatores utiliiim, tanquam merces circum- 
ferendo, conjidenter poterant circumire : undè et 
traditiomim patemarum memores et Jîdei chris~ 
tianœ, loca sancta, quoties opportunitas dabatur, vi- 
sitabant. Mais ils n’avaient point dans Jérusalem une 
habitation particulière, comme dans les autres villes 
maritimes : Non habentes autem in eâdem urbe fa^ 
miliare domicilium, uhi moram passent facere ali- 
quantulam, sicut in urbibushabebant man&m/j. Voilà 
donc des entrepôts et des espèces de caravansérails 
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<1ans les clifTéi'ens ports de mer. Ils obtinrent du calife 
d’Egypte la permission d’en faire construire un, tel 
qu’ils le jugeraient à propos, dans le quartier des chré- 
tiens. Le calife donna ses ordres à ce sujet au gouver- 
neur de Jérusalem, en faveur de ceux d’Amalphi, 
qu’il appelle ses amis, amicis et utilium intmducto- 
ribus. En conséquence, ils firent construire le mo- 
nastère de Saint-Jean, dont j’ai parlé; on l’agrandit 
considérablement, à cause du nombre des pèlerins que 
cet établissement attira dans le pays. Les chrétiens 
du Levant et les pauvres pèlerins en recevaient de 
grandes charités. Les choses restèrent en cet état pen- 
dant long-temp : Ita ergo per multorum annorum 
curricula.... mansit locus ille (i). Cette maison de- 
vint puissamment riche, et elle fut le premier établis- 
sement des templiers; on les appelait alors hospita- 
liers. Après la conquête par les croisés, les pèlerins 
étant inquiétés dans leur route par les brigands, plu- 
sieurs braves, devoti milites ^ firent vœu, entre les 
mains du patriarche, de les secourir. D’abord il n’y 
en eut que neuf; ensuite le roi de Jérusalem accorda 
à ces pauvres gentilshommes , nobilibus pauperihusj 
la permission de demeurer près du temple, et ils fu- 
rent appelés templiers; ceux qui restèrent attachés 
au service intérieur, conservèrent le nom d’hospita- 
liers. Ce que l’on dit ici de ceux d’Amalphi, doit s’en- 
tendre aussi des Français, ou plutôt de ceux qui par- 
laient la langue romaine. 


(i) Saimte, 1. 3. 
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Tous ces historiens ne paraissent pas avoir été exac- 
tement instruits de la fondation de notre établissement 
h Jérusalem; mais quand on les compare avec d’autres 
plus anciens , on voit que long-temps avant les croi- 
sades, nous avions, dans les différens ports du Levant, 
des hospices pour la retraite des marchands et des pè- 
lerins; qu’à Alexandrie et dans quelques autres ports, 
ces hospices doivent être regardés comme des entre- 
pôts de notre commerce. Il résulte encore que Char- 
lemagne fit construire à Jérusalem celui de Sainte- 
Marie-la-Latine, puisque cet établissement existait- 
déjà en 870, suivant le moine Bernard; que les Amal- 
phites, devenus puissans dans ce pays, l’augmentèrent 
considérablement, et y ajoutèrent l’hospice ou mo- 
nastère de Saint-Jean, que l’on augmenta encore d’un 
second hospice pour recevoir les femmes. Les Phati- 
mites, qui permirent la construction de l’hospice de 
Saint-Jean, ne commencèrent à régner qu’en 97a. 

Le commerce que l’on fit pendant les croisades, 
était le même que celui qui est rappcaté par Cosmas 
Indopleustes. Ainsi, les Francs, et les Français en par- 
ticulier, allant en Syrie pendant la seconde race de 
nos rois et au commencement de la troisième, il ré- 
sulte que leur commerce fut toujoms le même, c’est- 
à-dire tel qu’il avait été sous la première race, et tel 
qu’il fi.it dans la suite, pendant les croisades j mais en 
recevant cependant des accroissemens considérables, 
et le nombre des marchands se multipliant de plus en 
plus. 

Glabcr, qui vivait au commencement de la troi- 
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sième race, donne aux pèlerinages des motifs bien 
éloignés de ceux de la dévotion. De son temps, les vues 
humaines avaient plus de part à ces voyages que la 
religion; ces vues étaient de se faire admirer au retour, 
en racontant des choses merveilleuses. C’est ainsi qu’il 
s’exprime en parlant d’un saint homme nommé Leth- 
balduSj qui était d’Autun, et qui mourut à Jérusalem 
d’une façon extraordinaire : Iste procul dubiOj dit cet 
historien , liber à vanitate ob quam muUi projicis- 
cuntur ut soliim modo mirabiles habeantur. Suivant 
le même historien , pendant le règne de Robert et de 
Henri I" , cette dévotion du pèlerinage de Jérusalem 
avait été portée très-loin : Per idem tempuSj dit-il , 
ex universo orbe tam innumerabilis multitudo caepit 
confluere ad sepulchmm Salvatoris Hierosoljrmis 
quantum nullus hominum priits sperare poterat. D’a- 
bord on ne vit que les pauvres entreprendre ces voya- 
ges d’outre-mer , ensuite les gens d’un état mitoyen , 
bientôt après les grands, regeSj comités et prœsules, 
enfin les femmes de tout état et de toute condition. 
Ces fréquens voyages supposent un grand commerce, 
parce qu’il n’y a que le commerce qui puisse les faci- 
liter. Il y avait alors à Jérusalem, comme je l’ai rap- 
porté plus haut, des foires réglées, où l’on se rendait 
de toutes parts et pour le commerce et par esprit de 
dévotion, comme à peu près aux fêtes de patrons de nos 
villages , où tous les paysans des environs se rendent 
dans le dessein d’y acheter leurs provisions, d’y faire 
leurs dévotions et de s’y réjouir : ce sont là les trois 
principaux motifs du grand concours à ces foires. 
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Eu examinant ainsi nos anciens historiens , on voit 
t{ue les croisades ont ëtë préparées long-temps aupa- 
ravant , soit par le commerce , qui n’a point été- inter- 
rompu, soit par l’esprit de religion et de pèlerinage., 
soit enfin par esprit de singularité. 

Le commerce que l’on faisait alors apportait des 
richesses immenses en Egypte. Les califes de Bagdad 
étaient maîtres de celui qui se faisait par Bassora; ceux 
d’Egypte devaient être port^ à favoriser et à soutenir 
celui de la mer Rouge , qui venait aboutir à Alexan- 
drie , où pouvaient se rendre tous les vaisseaux d’Eu- 
rope, ainsi que dans quelques autres échelles de la 
Méditerranée soumises à ces Phatimites. 

Les Tmes étaient devenus l’effroi des chrétiens , lors- 
que Pierre l’hermite, suivant la coutume de son siècle, 
alla en pèlerinage à Jérusalem. Le patriarche lui fit une 
peinture si touchante de ces malheurs , que de retour en 
Occident, Pierre échauffa le zèle des fidèles, et les 
détermina à courir à la défense de Jérusalem. On avait 
joui jusqu’alors , moyennant quelques droits que l’on 
payait , de la liberté du commerce et des pèlerinages. 
Les Turcs nouvellement établis dans les Etats des ca- 
lifes, qui n’avaient aucun traité avec nous, qui ne 
nous connaissaient point , en venant s’emparer de ces 
pays , nous persécutèrent , et tous les chrétiens d’O- 
rient : tout fut interrompu ; les marchands et les pèle- 
rins durent donc également se plaindre. Nos historiens 
font un tableau horrible des avanies auxquelles ou 
était exposé dans l’Orient. 

Nous avons vu précédemment que les Vénitiens prin- 
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cipalement, les Génois, les Pisans et les Marseillais 
commerçaient dans le Levant; qu’ils avaient en Syrie 
des établissemens considérables, dès le temps de Char- 
lemagne. Ces peuples commerçans durent donc s’oc- 
cuper et de la conservation de ces établissemens, et 
de celle de leur conunerce, et par conséquent, dans 
cette vue, exciter les princes à prendre leur défense 
et à conserver les richesses qu’ils avaient amassées en 
Orient, qui allaient être pillées par les Turcs. De 
plus, on n’avait alors que cette seule voie pour tirer 
des Indes les choses précieuses auxquelles on s’était 
accoutumé. Les Grecs eux-mêmes se trouvaient dans 
une pareille nécessité de conserver leur commerce 
avec Alexandrie. Aussi voyons-nous que les Francs, 
pendant qu’ils furent établis en Orient, tentèrent plu- 
sieurs fois de s’établir en Egypte." 

Si ces vues de commerce, faute de monumens, nous 
échappent pour les premières croisades, nous voyons 
dans la suite que les conquêtes qu’on se proposait de 
faire étaient relatives à ces vues, mais qu’elles étaient 
toujours couvertes du prétexte de la religion , et que 
les papes, en étendant le christianisme, s’occupaient 
d’une domination temporelle qu’ils avaient dessein de 
pousser bien loin, afin de se procurer en même temps 
de grandes richesses. Mais il ne faut pas croire que le 
commerce soit l’unique motif des croisades; il y en 
avait encore d’autres. Il y a lieu de penser que ce 
commerce, sans être le plus grand ni le plus puissant 
de ces motifs, influa considérablement dans cette en- 
treprise, et que tous ces ditférens motifs furent comme 
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enveloppés par celui de la religion, qui dans le fond ne 
servait que de prétexte. Dans la suite, le commerce re- 
çut, par ces croisades, des accroissemens considérables, 
et a dû être un motif très-puissantpour les faire continuer. 

Ici on aperçoit de grandes vues qui ont été très- 
utiles au commerce, puisque, long- temps après, elles 
ont eu le succès que Sanute faisait espérer, mais que 
de son temps l’on pouvait regarder encore comme un 
projet téméraire. Pour réussir dans la croisade qu’il 
proposait, il exhortait les souverains de l’Europe à or- 
donner à leurs sujets de ne plus aller commercer dans 
les Etats du sultan d’Egypte. Il regardait cette inter- 
diction du commerce comme le moyen le plus sûr de 
diminuer les forces de ce prince : Quod magna pars 
honoris J redxtiis, proventûs et exaltalionis soldani 
et gentium üli subjectarum est propter speciariam 
et alla multa mercimonia. Mais cette interdiction du 
commerce, nuisible au sultan d’Egypte, le devenait 
également aux chrétiens, qui ne pouvaient se pas- 
ser de toutes les épiceries ni des autres marchandises 
des Indes. En conséquence , Sanute propose d’autres 
moyens tic faire venir non seulement celles-ci d’ail- 
leurs, mais encore celles qui étaient produites dans les 
Etals du sultan. Ainsi, au lieu d’aller à Alexandrie, 
au Caire et dans les villes de Syrie , il veut qu’on les 
lire par le Phase. On peut induire de ce raisonne- 
ment de Sanute, que les Francs, qui avaient appris 
l’usage de ces marchandises par les Romains et par 
les Grecs, furent attentifs à conserver les moyens de 
les acquérir, et qu’ils ne perdirent point de vue les 
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avaniages qui pouvaient résulter de ce commerce , 
qu’ils faisaient depuis si long-temps. Mais voici quel- 
que chose de plus positif sur ces motifs d’intérêt : il 
s’agit de la conquête de l’Egypte. Ce pays, situé avan- 
tageusement entre deux mers, la Méditerranée et la 
mer Rouge, était le centre de commimication des In-- 
des avec l’Europe. On ne connaissait point alors d’au- 
tre route pour aller aux Indes; et la possession de 
l’Egj'pte aurait rendu les Européens maîtres de ce 
commerce. Aussi avaient-ils senti combien il Icuréuiit 
important d’enlever ce pays aux musulmans : c’est 
<lans ce dessein que dans les différentes croisades , ils 
avaient souvent tenté de s’en rendre maîtres. 

Le grand-maître des templiers, dans la lettre qu’il 
adresse au pape Clément V , dans laquelle il expos<' 

• de quelle manière se doit faire la croisade préparée 
par Philippe de Valois, engage le pape à défendre, 
sous de grandes peines, que les vaisseaux qui devaient 
conduire les troupes ne portassent aucune marchan- 
dise, parce que cela nuirait h l’entreprise qu’on vou- 
lait faire. Il nous apprend, à cette occasion, que les 
droits perçus par le sultan d’Egypte étaient si consi- 
dérables, que de trois vaisseaux marchands, un était 
employé tout entier pour les droits, et qu’on ne tirait 
le profit que de deux , ce qui enrichissait extraordinaire- 
ment l’Egypte; que d’ailleurs les chrétiens chargeaient 
souvent ces vaisseaux d’armes de toute espèce. On voit 
par-là que le commerce prévalait sur la religion (i). 


( I ) Nam secundùm quod auâm, de omnibus qtuz contrahuntur 
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Dans un autre projet adresse à Philippe-le-Bel, pour 
l’engager à conquérir la Syrie et l’Egypte, ct^à y pla- 
cer le second de ses enfans, nommé Philippe j Fau- 
teur anonyme demande préalablement que, l’on dé- 
truise l’ordre des templiers (i), et qu’on mette leurs 
biens en séquestre, poiu les appliquer ensuite à l’en- 
tretien des vaisseaux, et pour subvenir aux dépenses 
de cette nouvelle croisade ( 2 ). (f Les templiers, dit- 
il , abusant des biens qu’on leur a donnés (3), les 
emploient à d’autres usages. » Il ajoute que lorsque 
Fou sera en paix, les vaisseaux destinés il la défense 
et à la conservation des conquêtes que l’on aura faites, 
pouirunt s’occuper du commerce des épiceries, aliu de 


tiim eis si»e dando , sive recipiendn tertiam partem largo modo re~ 
cipiimt à christiania pro dacio , sive theloneo , iia quàd de tribus 
nai'ihus, sive de onere trium naaium, hene recipiunt seu tollunt 
imam, et multa damna recipiunt ex hoc christiani propter lan- 
r.eas et alla arma quee mali christiani déférant et portaoerunl 
eis. ( P. 180.) 

(1) Ordinem perd Templariomm cum cansilio Consilii, modis 
omnibus expedit demoliri et eoâgente Justitiâ totaliter admdlari, 

■ et sicut prasdictum est, de bonis eorum usque ad generale passa- 
gium ordinare. (P. tSg.) 

(2) Quâcumque dubitatione cessante proderit pralatis et toü 
populo in recompensationem impensarum quas fecerunt negotium 
demolitionis ordinis etpunitionis personarum prosequendo. (Ibid.) 

( 3 ) Ordinatio bonorum qua data fiât Templariis, ob causam 
qiuz non fuit subsecuta, et ob hoc est repocanda donatio, non ut 
ad profanas usas repertatur sed ut conpertatur, in finem debitum. 
(P. 192.) 
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îie pas rester oisifs (i). Il indique les richesses im- 
menses que l’on retiiera de ces possessions du Levant, 
et nous apprend que le sultan d’Egypte perçoit par 
an , de ses sujets, plus de six cent mille besahs d’or ( 2 ) , 
valant chacun six florins. Tous ces motifs firent-ûii- 
pression sur les esprits : on détruisit en, effet les tem- 
pliers; mais la croisade ne put être entreprise que 
sous Philippe-de-Valois, en i328, à la sollicitation du 
pape Jean XXII, et ensuite de Clément VI. On voit 
que chacun y cherchait et y trouvait son intérêt par- ' 
ticulier. 

Quoique ces motifs soient faciles à reconnaître, on les 
aperçoit moins dans les premières croisades, parce qu’il 
nous reste moins de monumens , et que les auteurs qui 
les ont décrites étant tous prêtres ou religieux , ont 
négligé de les développer, pour ne s’attacher qu’à ceux 
qui avaient rapport à la religion. Mais alors les com- 
merçans, qui avaient des magasins dans le Levant, 
qui y faisaient un grand commerce, durent exciter 
les princes à conserver en Syrie ces étahlissemens , à 
la faveur desquels on faisait des profits si considéra- 
bles. 

Les chrétiens de la première croisade ne furent pas 
plutôt transportés en Orient, qu’il arrêtèrent les Turcs , 
qui ravageaient tout. L’empire grec , qui se voyait me- 
nacé , avait imploré le secours des Francs. 


(1) Ne sint otiosi, species aromaticas et res alias nobis utiles 
reportabunt. 

(2) Sexties ceniutn millia bytantiorum auri. 
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Les califes Phaiimilcs eux-mêmes n’eurent pas phi- 
tôi appris que ces étrangers étaient arrivés à Antioche, 
qu’ils les pressèrent de venir également les secourir. 

Mais lorsqu’ils virent les Turcs aifaiblis par l’arri^ 
vée des Francs, ils allèrent reprendre à la hâte Jéru- 
salem, qu’ils avaient promis de laisser conquérir par 
les croisés (i). Alors ceux-ci changèrent de conduite, 
attaquèrent les Phatimites, et formèrent en Syrie un 
royaume consiilérable. Tel fut le succès de la pre- 
mière et de la seconde croisade; toutes les autres n’ont 
été enü'eprises dans la suite que pour conserver cl 
pour défendre ce premier etablissement, dans lequel 
une foule de Francs avaient une partie de leurs famil- 
les , et des richesses immenses amassées par le grand 
commerce qu’ils faisaient. 

Les grandes éonquêles d’Emadeddinzenghi et cel- 
les de son lils Noureddin, pensèrent faire perdre aux 
chrétiens européens tous leurs établissemens en Syrie. 
Ceux-ci venaient de perdre la ville d’Edesse et toutes 
scs dépendances ; la principauté d’Antioche était me- 
nacée ; devait-on alors abandonner tranquillement ces 
établissemens? On forma donc une troisième croisade, 
pour la défense de tant de Francs répandus dans l’O- 
rient. Par la même raison, les conquêtes de Saladin fu- 
rent cause que l’on entreprit la quatrième ; et l’envie de 
reconquérir ce que l’on avait perdu pendant le règne 
de ce prince , excita après sa mort une nouvelle croi- 
sade, qui fut la cinquième. Ainsi, ce ne fiirent que les 
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(i) Raimond de Agiles. 
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pertes et le désir de se rétablir ou de conserver ce 
qui restait, qui portèrent les Européens à de nouvelles 
^ croisades ; et comme une guerre en entraîne une autre , 
et que des conquêtes font naître de nouveaux enne- 
mis, on eut des démêlés avec les emperem-s de Cons- 
tantinople, et on leur enleva l’empire. De nouveaux 
Turcs, qui se répandirent dans toute la Syrie, qui 
pillèrent Tripoli et Jérusalem, que les chrétiens euro- 
péens avaient reprises quelque temps auparavant , enfin 
la trop grande puissance des sultans d’Egypte déter- 
minèrent saint Louis à courir à la défense de ces éta- 
blissemens ; et pom détruire à l’avenir tout ce qui pom"- 
rait leur nuire , il voulut couper le mal dans sa racine , 
c’est-à-dire détruire la puissance des sultans d’Egypte , 
qui se proposaient continuellement de chasser les chré- 
. tiens. Saint Louis succomba , et ses malheurs fiu-ent 
cause que l’on blâma son expédition, qui, comme 
toutes les autres croisades , avait pour but la conser- 
vfition de nos anciens établissemens. Les Francs de- 
vaient-ils abandonner ces grandes et riches colonies ? 
De tout temps les lieux de commerce ont intéressé les 
nations qui vont y trafiquer ; et la ruine de quelques 
comptoirs a fait naître des guerres longues et coûteuses : 
l’Europe n’avait pas alors d’autre moyen de conserver 
ce qu’elle tirait des Indes. Du moins est -il certain 
que ces établissemens des Francs dans le Levant aug- 
mentèrent considérablement le commerce, qui aupa- 
ravant avait langui. 

Donnons ime idée de ce commerce sous les croisa- 
«les, tel qu’il est rapporté dans Sanute, et faisons con- 
I. 8' uv. 


la 
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naître les marchandises cpii en étaient l’objet. Il est à 
présumer que plus anciennement elles étaient les mê- 
mes, puisque le détail que Sanute en fait est con-^ 
forme à celui de Cosmas Indopleustès, que j’ai indiqué 
pour les temps de la première race. La route que l’on 
suivait pour faire ce commerce, et les choses qui en 
étaient l’objet, n’ont pas changé; et puisque nos négo- 
cians français allaient à Alexandrie, ils devaient alors 
en rapporter les mêmes marchandises. Nous avons pos- 
sédé ces pays pendant cent quatre-vingt-douze ans, et 
nous en avons été chassés en 1391; mais nous avons 
fait encore plusieurs tentatives pour y rentrer. C’est 
ce commerce qui enrichit si considérablement l’Egypte. 
En effet, lorsqu’on lit l’histoire des sultans de ce pays, 
on est étonné des richesses immenses qu’eux ou leurs 
émirs avaient amassées : mais pour s’en former une 
juste idée, il suffit de faire observer que Venise, qui 
ne faisait qu’en second ce commerce , en concurrence 
même avec les Génois, les Pisans et les Marseillais, 
parvint à un tel degré de puissance, qu’elle donna 
pendant long-temps le ton à l’Europe entière, et que 
cette puissance ne tomba que quand le commerce 
d’Alexandrie fut ruiné par la découverte du Cap de 
Bonne - Elspérartce. Les autres républiques d’Italie, 
Gènes surtout, avaient acquis également de très- 
grandes richesses, qui se sont toutes évanouies à la 
ruine de ce commerce. 

Sanute nous apprend que toutes les marchandises 
de l’Inde et les épiceries étaient apportées de plu- 
sieurs ports. Les vaisseaux qui partaient ou de Maha- 
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bar ou de Cambelh, se rendaient ou à Ormuz, ou à 
Kis, ou à Aden, ou à Bagdad : cette dernière ville 
était même l’ancien entrepôt. De là on les transpor- 
tait à Antioche et à une ville qu’il nomme Licia^ sur 
les bords de la Méditerranée. Il observe que plusiem’s 
de ces épiceries étaient d’une meilleure qualité que 
celles qui venaient par’ Aden, parce qu’elles souf- 
flaient moins de l’eau de la mer. C’était à peu près la 
r oute que l’on tenait du temps de Cosmas Indopleus- 
tès. Ces marchandises, transportées de Séleucie, qui 
est la Licia de Sanute, sur la Méditerranée, étaient 
ensuite envoyées dans tous les ports de l’Europe. Du 
temps de Sanute, cette route avait été abandonnée, 
et de Bagdad on les conduisait à Thorisium , qui est 
Tamis, dans l’Adherbidgiane, d’où on se rendait au 
Phase et à Trébizonde. i 

Ainsi, tout ce qui venait par Bagdad arrivait des 
I rides par le golfe Persique , où l’on trouvait la petite 
île de Kis, et plus au midi Ormuz; cette île de Kis est 
apparemment celle que Benjamin de Tudèle appelle 
NekrokiSj et que nous avons dit être un entrepôt con- 
sidérable dans le golfe Persique. M. Paulo la nomme 
Chisij et en fait, avec Curmosa ou Ormuz, un lieu 
irès-fréquenté par les marchands. Ris est appelée par 
Abulféda Kis-ben-Omira. Cette île avait succédé pour 
la célébrité du commerce , à la ville dç Siraf, située 
dans son voisinage, sur le bord de la mer; mais dans 
la suite, l’entrepôt principal fut Ormuz. 

L’autre route se faisait par la mer Rouge, et Aden 
était l’entrepôt général. Les marchandises qui venaient 
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par celle voie éiaieni à meilleur compte, à caiisc de 
la facilité de les transporter par le Nil à Alexandrie. 
Du bord de la mer Rouge on les voilurait à dos de 
chameau, en neuf journées, jusqu’à Cous, d’où en 
quinze jours, sur le Nil (i), elles arrivaient au Grand- 
Caire; et de là, au mois d’octobre, dans le temps que 
le fleuve est débordé, elles étaient portées, par un 
long canal, jusqu’à Alexandrie. On comptait par ce 
canal deux cents milles de chemin. Sanute le nomme 
Taldgiata longa\i).Cc\xe route par Aden était réser- 
vée aux gens du pays ; et les sultans d’Egypte ne per- 
mettaient pas que les chrétiens européens allassent par- 
là dans les Indes. Soldanus verà per terras quas 
tenet non permittit aîiquem christianum transire 
qui in Indiam cupiat transfretare. Aîissi Sanute pro- 
* pose-t-il de préférer la route de Bagdad et du golfe 
Persique, qui était celle des Tartares; et il se flatte 
que par-là les marchands chrétiens pourront aller eux- 
mémes jusque dans les Indes. 

fies marchandises que l’on tirait des Indes par le 
golfe Persique étaient le cubebej le spicunij le gé- 
rofle, les muscades et le *macij qui selon les uns était 
la fleur de la noix muscade, et suivant d’autres l’é- 
corce. Aujourd’hui les Hollandais donnent ce nom à 
la fleur. Celles qui venaient par Aden étaient le poivre , 
le gingembre; l’encens, la canelle, etc. On tirait éga- 


(1) Sanute, p. 360. 

(2) Taldgiata parait être l’altération du mot arabe kal- 
giata ou kalidgia, qui signifie un canal. 
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leuuent des soieries; mais l’auieur observe que dans 
les Etats mêmes du sultan d’Egypte, il y avait une 
très-grande quantité de vers à soie, ainsi que du sucre ; 
ce qui est confûiné, pour la soie, par Albuféda(i),qui 
nous apprend que dans les environs de Mandbege, on 
cultivait beaucoup de mûriers pour la fabrique des 
soies. Le même auteur nous apprend aussi que le ter- 
ritoire de Tripoli était rempli de cannes de sucre, 
qu’il y en avait également à Belinas. Albert d’Aix 
parle de ce sucre de Tripoli, et dit que les habitans 
s’en nourrissaient : Calamellos ibidepi mellUos per 
camporum planiciem abundanter repertoSf quos va- 
cant zucra, sujcit populus. 11 décrit ensuite la ma- 
nière de le cultiver : Hoc enim genus herbœ summo 
labore agricolarum per singulos excolitur armas; 
deindetemporemessij maturum mortariolis indigence 
contunduntj succum colatum in vasis suis reponen- 
tesj quousque coagulatus indurescat subspécienivis 
vel salis albi, etc. On peut consulter encore sur ce 
sujet, Foulques de Chartres, Jacques de Vitry et Guil- 
laume de Tyr. Aramon, ambassadeur de François 1'" 
, et d’Henri 11, vers le Turc, dans le voyage qu’il fit 
en Egypte, trouva encore des cannes de sucre dans 
sa route d’Alexandrie au Caire. 

Sanute nous apprend qu’on trouvait aussi des can- 


nes de sucre dans l’île de Chypre , à Rhodes et dans 
deux endroits qu’il nomme Amorea e\.Motza. 11 ajoute 
qu'on en pourrait faire venir même en Sicile , comme 



(i) Tuh. Syriœ. 
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on y faisait venir des vers à soie, dans la Fouille et 
en d’autres endroits ; ce quMl propose dans le dessein ^ 
de ruiner le commerce d’Egypte, qui procurait des 
richesses immenses à ses souverains. Il est singulier 
que l’on trouve dans cet auteur le germe et l’origine 
du grand commerce que nous avons fait depuis dans 
les Indes. Celui-ci ne peut être que la suite des ëtahlis- 
semens considérables que les croisades nous ont mis 
à portée de faire en Syrie , et des connaissances que 
nous y avons acquises. Ce projet de Sanute pour la Si- 
cile a été exécuté dans la suite , puisque les cannes de 
sucre passèrent de Sicile en Grenade, de là à Madère, 

, d’où on les porta au Brésil et dans le reste de l’Amé- 
rique. 

On tirait encore de l’Egypte des dattes , de la casse 
et du lin. On sait que le lin d’Egypte a toujours été 
très-estimé ; on le travaillait ou seul , ou en le mêlant 
avec de la soie. 

Nous portions en Egypte de l’or, de l’argent, du 
cuivre , de l’étain , du plomb , du vif-argent et d’au- 
tres métaux , du corail , de l’ambre , marchandises sur 
lesquelles le sultan percevait de gros droits. Sanute < 
remarque que, de son temps, l’or étant devenu rare en 
Occident, on avait cessé d’en porter, mais que l’on 
y portait encore de l’argent. Le sultan faisait ensuite 
porter ces marchandises jusque dans l’Ethiopie et dans 
les ,Indes. L’Egypte est située avantageusement poui' 
servir d’entrepôt aux nations d’Europe qui voudraient 
aller dans les Indes; mais ce passage leur était défendu. 
C’est pour celle raison que nos Francs tenlaienl lou- 
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jours de s’en rendre maîtres en tout ou en partie, conunc 
je l’ai déjà remarqué. 

N 08 marchands européens transportaient encore dans 
l’Egypte du miel , des avelines, des amandes, du sa- 
fran , du mastic , des draps , des toiles et d’autres étoffes ; 
et comme quelquefois le Nil ne croît pas suffisamment 
pour procurer l’abondance dans ce pays , les Emo- 
péens y portaient dès blés ; de plus , des bois de cons- 
truction , du fer et du goudron. Ils commerçaient en- 
COTe avec les principales villes du Levant : Moussoul , 
par exemple, fournissait les plus belles étoffes en or 
et en soie (i). 

Nous apprenons encore de Benjamin de Tudèle, 
qui revint de ses voyages en 1178, que Montpellier 
était une ville très-commode pour le commerce ; que 
l’on y venait de tous côtés , c’est-à-dire d’Algarve ou 
du Portugal , de la Lombardie , de Rome , et de toute 
’ la terre d’Egypte et d’Israël; qu’on voyait dans Alexan- 
drie des peuples de tous les royaumes chrétiens. Je passé 
sous silence tout ce qui ne regarde pas la France , j’in- 
dique seulement la Normandie, l’Isle de France, le 
Poitou , Angers et la Gascc^e. 

11 se faisait dans Alexandrie un grand commerce 
d’épiceries , qu’on y apportait des Indes pour les ven- 
dre aux marchands chrétiens; chaque nation y avait 
ses magasins, ses marchés, ses boutiques distinguées 
suivant les marchandises. 

La ville de Tyr avait des manufactures de verre le 


(i.) Marc-Paul. 
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plus ciu-ieux et le plus estimé du monde , et c’est peut- 
être d’après cette manufacture que Venise a trouvé le 
moyen de faire ces glaces , qui ont été si renommées 
pendant long-temps dans tout l’Occident. On y trouvait 
de très-bon sucre, dont on faisait beaucoup de cas. 
Les marchands de toutes les parties du monde se ren- 
daient dans cette ville. . 

Antioche était très-riche (t), à cause du grand com- 
merce qu’elle faisait avec l’Europe, l’Asie et l’Afrique; 
les vaisseaux chargés de toutes sentes de marchandises. 

Y entraient et en sortaient par l’Oronte. Tripoli était 
rempli d’ouvriers occupés è faire des étoffes de soie et 
des camelots (2). 

A Jérusalem, qui était également fréquentée, les 
Juifs avaient le privilège exclusif pour la teinture des 
lainesetdes draps, moyennantunesommequ’ils payaient 
annuellement au roi de Jérusalem. 

Ce commerce, comme on le voit, se faisait par - 
échange. Nous portions à Alexandrie nos marchandises, 
et les Egyptiens nous livraient celles de l’Inde, qu’eux 
seuls avaient le droit d’aller chercher. On se plaignit 
alors, comme du temps de Pline, que l’Inde absorbait 
* tout l’or et l’argent des autres nations. Maraschi , au- 
teur arabe qui vivait dans le quatorzième siècle, remar- 
que que l’or des nxusulmans qui est transporté dans 
l’Inde , n’en revient jamais. Cet inconvénient n’empê- 
cha pas cependant que l’Egypte ne devînt puissamment 


(1) Guillaume de Tyr. 
(s> Saniiic, I. 
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riche, parce qu’elle envoyait dans l’Inde, indépendam- 
ment de l’or et de l’argent, beaucoup d’autres marchan- 
dises ; et soit pour aller, soit pour revenir, les sultans 
percevaient de gros droite. D’ailleurs les Egyptiens 
étaient les seuls qui allassent dans l’Inde par la mer 
Rouge; ils n’avaient point de rivaux de ce côté. On faisait 
également le commerce par le golfe Persique , mais il 
était plus concentré dans l’intérieur du pays des musul- 
mans; celui d’Alexandrie se répandait dans toute l’Eu- 
rope , et par conséquent était beaucoup plus considé- 
rable , parce qu’il était plus aisé aux Européens de se 
rendre dans cette ville, qu’ils y recevaient plus direc- 
tement les marchandises, et qu’ils y trouvaient un gain 
plus grand. 

Les Français, pendant tout le temps des croisades, 
firent ce commerce, mais ils ne le poussèrent jamais 
aussi loin cpie les républiques d’Italie. Dans celles-ci , 
ce comnaerce était fait par l’État, qui avait le plus 
grand intérêt de le conserver, parce que de là résul- 
taient sa force , sa puissance et sa splendeur. En France , 
pays étendu et très-fertile , qtxi était puissant par lui- 
même, ce même commerce n’était fait que par des 
particuliers que nos rois pouvaient protéger; il n’y 
était pas regardé sous le même point de vue qu’à Ve- 
nise, à Gênes, à Pise, etc., dont les terres étaient peu 
considérables; ce qui fut cause que les Vénitiens, les 
(iénois et les Pisans, non sans grande jalousie entre 
eux, le firent presque tout entier. Ces peuples nous 
laissèrent tout l’honneur de ces grandes expéditions, 
nous abandonnèrent les liües de rois, de princes et de 
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«{éfeiuieurs de la religion , et se réservèrent tout le pro- 
fit qu’ils purent retirer du commerce. D’ailleurs nos 
Français, qui aimaient la dépense, in expensis magis 
prqfusij dit Jacques de Vitry, y durent moins faire 
leurs affaires. Les Italiens étaient au contraire plus 
intéressés, et beaucoup plus prudens et plus fins que 
nous, comme l’observe le même historien. 

Indépendamment de la liberté de se gouverner dans 
le royaume de Jérusalem suivant leurs propres loisj 
d’avoir dans les villes des quartiers particuliers, avec 
tous les privilèges des seigneurs, c’est-à-dire des fours, 
des moulins, des bains exempts de tous droits; d’user 
de leurs propres poids et mesures, de ne point payer 
de droits d’entrée ni de sortie pour ce qui leur appar- 
tenait, d’avoir leur église en propre; indépendamment 
de tant de privilèges, on accorda encore à ces Vé- 
nitiens trois cents besans sarrasins chaque année, et, 
de plus, la troisième partie des villes de Tyr et d’As- 
calon. Une partie de ces privilèges s’étendait même 
sur ceux avec lesquels ils commerçaient. On peut ju- 
ger par-là des richesses inimenses qu’ils étaient à por- 
tée d’acquérir dans ces croisades. 

Les moines, qui prêchèrent avec tant d’ardeur les 
croisades, y trouvèrent aussi un très-^and avantage à 
les présenter du côté de la religion; ils firent un autre 
genre de commerce, qui ne leur hit pas moins utile 
qu’aux Vénitiens, et qui leur procura des terres con- 
sidérables en France. 

On voit combien l’intérêt du commerce était lié à 
ces expéditions, et comment ce commerce, qui devait 
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élre considérable, devint un motif pour en empêcher 
l’exécution, malgré l’intérêt prétendu de la religion. 
Dans les temps où la situation des affaires était diffé- 
rente, c’est-à-dire avant la première croisade, nos 
marchands, qui devaient beaucoup attendre de cette 
expédition, durent l’exciter, non.seulement pour aug- 
menter leur commerce, mais encore pour conserver 
ce qu’ils avaient gagné, puisqu’ils étaient sur le point 
de tout perdre, et de voir ce commerce inteiTompu 
par l’irruption d’une nation barbare. Les habitans de 
nos ports de la Méditerranée , qui s’étaient portés avec 
beaucoup de zèle aux croisades, se contentèrent d’un 
commerce qui les enrichissait, mais qui ne fut pas 
aussi utile à l’Etat en général qu’il le fut aux Etals 
(l’Italie, comme je l’ai observé; et les épiceries se sou- 
tinrent toujours en France sur un haut prix. 

La ville de Marseille n’était pas alors sous la dépen- 
dance de nos rois ; elle faisait partie du royaume 
d’Arles, qui s’était formé sous le règne de Charles-le- 
Chauve. Ce royaume étant détruit, la Provence eut 
ses comtes particuliers; ensuite elle passa aux comtes 
de Barcelone, et elle ne fut réunie à la France <jue 
sous le règne de Saint-Louis, en 1247. Ainsi, depuis 
le règne de Cbarles-le-Chauve, le commerce de Mar- 
seille intéressait ses souverains particuliers, et nos rois 
ii’rfvaient sur la Méditerranée que les ports du Lan- 
guedoc, tels que Montpellier, Narbonne, etc., qui 
étaient très-exposés aux incmsions des Arabes d’Es- 
pagne. 

Marseille, .sous ses souverains, continua donc loii- 
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jouis de se livrer au commerce, suivant son goût pai- 
ticulier, et fut l’émule de celui que les Génois et les 
Pisans faisaient. Elle se distingua dans les croisades. 
L’an 1117, Baudouin II étant parvenu au trône de 
Jérusalem, pour reconnaître les services que son pré- 
décesseur avait reçus des Marseillais, il leur accorda le 
privilège d’avoir dans Jérusalem des fours particuliers 
à eux en jaxipre, de pouvoir enclore le lieu de leur 
habitation , et qu’il ne fût permis qu’aux Marseillais 
d’y demeurer. Ensuite le roi Foulques et Mélisende 
les exemptèrent de tout péage, tant par eau que par 
terre, dans le royaume de Jérusalem. Il est inutile de 
faire remarquer ici que ce quartier des Marseillais et 
ces exemptions doivent avoir rapport au commerce. 
Ijes papes mêmes les prirent sous leur protection par- 
ticulière. L’an 1187, le pape Grégoire écrivait à 
l’archevêque de Narbonne et à l’évêque de Toulon, 
que jusqu’à ce que l’on eût apqiris des nouvelles de 
ceux de Marseille qui avaient passé en Syrie, on ne 
touchât point à lem'S biens. 

En 1190, Guy, roi de Jérusalem, étendit encore- 
les privilèges des Marseillais , c’est-à-dire des négocians 
de Marseille en Syrie , en faveur des services singuliers 
qu’il en avait reçus au siège de Saint-Jean-d’Acre ; il 
leur permet d’entrer, tant par mer que par terre, dans 
tous ses Etats ; d’y demeurer et d’y négocier avec leurs 
grands et leurs petits vaisseaux , cum piagnis navibus 
et lignis parvis de riberidj francs et quittes de tous 
droits : il veut qu’ils ne soient point gênés dans leur 
coiuinerco; qu’il Iciu soit libre d’emporter des blés, 
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inalj^é rinlerdictioii qui pourrail exister pour les an- 
tres; qu’ils aient la liberté de faire des vaisseaux, de 
les réparer, ^e les déchirer ou de les louer à qui bon 
leur semblerait. Il leur accorde de plus une juridic- 
tion (curia) dans Sainl-Jean-d’Acre , où il leur était 
permis d’avoir leurs vicomtes et leurs consuls, pour ré- 
gler les contestations : on en excepte le vol , l’homicide , 
la trahison, la fausse monnaie et le viol. Le vicomte 
devait prêter serment^ au roi, qu’il jugerait suivant 
les lois de Marseille. Le roi ajoute de plus que s’il ac- 
corde à ceux de Montpellier et de Saint -Gilles de 
plus grands privilèges, ceux de Marseille en jouiront 
également (i). 

Ces privilèges nous donnent une idée assez éten- 
due du conunerce de Marseille, et nous font en même 
temps connaître celui de Montpellier. Cette ville le 
méritait : dans la première croisade, Raymond, comte 
de Toulouse et de Saint-Gilles, s’était distingué sin- 
gulièrement avec ses troupes. 

Les Marseillais, dans le treizième siècle, c’est-à-dire 
lorsqu’ils rentrèrent sous la domination de nos rois, 
du temps de Charles, comte d’Anjou, frère de saint 
Louis, furent obligés à certaines redevances qui pou- 
vaient leur être onéreuses, et peut-être ralentir leur 
ardeur. Nous voyons, dans les statuts de Marseille, 
^e les habitans de cette ville étaient obligés de don- 
ner du poivre aux religieux : Statuimus quod -piper 
illud quod domini Massiliœ olim donaverunt, vel 


(i) Hixt. df Marseille. 
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reliqtierunl domibus vel locis religiosis dandum vel 
sohendum super redditibus exeuntibus occasion e * 
portas vel ripœ Massilice^ vel pro eiSjfaciant rector 
aut consules dari per officiwrn suum sine mord 
postquam requisiti fuerint (i). 

Dès le règne de Dagobert, sous la première race, 
Marseille avait été obligée de payer à l’abbaye de 
Saint-Denis, des sommes qui se prenaient sur les 
droits d’entrée ( 2 ). 

Tel était le commerce que les Francs faisaient du 
temps des croisades, et qu’ils ont dû faire auparavant, 
puisqu’avant cette époque il y avait beaucoup de mar- 
chands francs répandus en Syrie, et que les Marseil- 
lais, du temps même de Grégoire de Tours, avaient 
un commerce réglé avec Alexandrie et la Syrie; 
.mais ils le faisaient avec moins d’avantages et de faci- 
lités avant les croisades. 

On ne peut pas dire qu’à la fin des croisades nous 
ayons abandonné le commerce du Levant; Marseille 
l’entretint toujom-s, mais il fut moins considérable 
que celui des Vénitiens. En i33a, Jean de Mande- 
ville s’embarqua à Marseille pour aller parcourir tout 
le Levant. Nous voyons de plus, dans les historiens 
arabes du temps des mamelucks, qu’il est souvent 
fait mention des négocians francs et de leurs consuls ; 
mais la généralité de ce nom ne rne permettant pas 


(i) Suppl. <le du Gange, au mol Piper. 
(a) Acta Sanctor. 
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de rattribucr aux Français en particulier, je ne m’ar- 
rête point à ces indications. 

Personne n’ignore les richesses immenses que Jac- 
ques Cœur, sous Charles VII, avait amassées par le 
commerce qu’il faisait au Levant; il avait des vais- 
seaux qui couvraient toute la Méditerranée, et des 
facteurs dans les différens ports, surtout à Alexandrie. 
Dans sa Vie , donnée par M. Bonamy, on voit qu’il y 
avait des conventions faites entre le sultan d’Egypte et 
les Français, par lesquelles on avait expressément sti- 
pulé que les sujets de l’une et de l’autre nation ne s’en- 
leveraient pas leurs esclaves. Un facteur de Jacques 
Cœur ayant conU'evenu à ce traité, tous les marchands 
se plaignirent; Jacques Cœur fit assembler les négo- 
cians de Montpellftr, ^ur savoir ce qu’il y aurait à 
faire en cette occasion ; et on renvoya l’esclave. 

Nous apprenons encore par des lettres de grâce 
du mois d’avril i484 (0> *1^® accordaient à 

des particuliers le droit exclusif d’aller commercer 
au Levant. 

Nos commerçans français, dégoûtés sans doute par 
la concurrence des Vénitiens, qui étaient singulière- 
ment jaloux de ce cdmmerce, et qui cherchaient tofis 
les moyens de l’étendre et de le faire d’une manière 
exclusive; nos commerçans, dis-je, voyant tant de 
difficultés, tournèrent leurs vues d’un autre côté, et 
allèrent, en i365, c’est-à-dire dans le temps de la 
dernière croisade, vers le Sénégal, où ils formèrent 


(t) Regisir. ai6 éii Très, des chart., pièce 53. 
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(les (îtablissemens qui les dédommagèrent en parité du 
commerce cpi’ils faisaient au Levant. Ils tirèrent par 
le Sénégal ime partie des marchandises d’Afrique que 
l’on prenait auparavant à Alexandrie. C’était en quel- 
tpie façon prendre en arrière l’ancien commerce, en 
préparer la ruine, et jeter leS fondemens de celui qui 
se fait actuellement aux Indes par une voie dilférente 
de celle qui avait été suivie depuis (pie les hommes 
commerçaient. C’est peut-être pour de semhlahles 
raisons, c’est-à-dire pour des diflicultés <pie les Car- 
thaginois éprouvaient à commercer aux Indes par la 
mer Rouge, dont les hords appartenaient à l’Egjptel 
et à des peuples qui pouvaient les gêner dans leur cbrii“' 
merce; c’est peut-être, dis-je, pour celte. rai-nn que 
Hannon tenta de faire le loin' de! l’Afrique, et qu’il 
établit le commerce de Carthage sur les c(‘)tes occiden- 
tales de cette partie du monde. Nous allons faire con- 
naître en peu de mots ce commerce, qui fiil une suite . 
de nos croisades, puisqu’elles ont servi à le faire naître; 
Alexandrie en était encore rcnlrcpôl. 

Ce commerce se faisait, du temps de Cosmas Indo- 
pleustès, et même du temps des croisades, dans l’Afri- 
que par Alexandrie. De là les marchandises de l’Afri- 
que étaient portées jusqu’en Europe, et celles d’Eiuope 
jusque dans l’intérieur de l’Afrique, selon Sanutc. Les 
sultans d’Egypte en tiraient le plus grand fruit. 

Suivant Cosmas Indopleustès , qui vivait sous la 
première race de nos rois, l’ivoire de l’Ethiopie était 
porté jusque dans les Indes, en Perse, en Arabie et 
en Europe. 
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L’encens, continue Cosmas, se tirait d’un pays situé 
à l’extrémité de l’Ethiopie, qui était à quarante sta- 
•tions d’Axume. Ce dernier était à trente des catarac- 
tes du Nil, et l’on comptait encore trente stations des 
cataractes à Alexandrie. Ce pays de l’encens n’était 
pas éloigné Je la mer ; mais cependant il en était sé- 
paré par d’autres pays, c’est-à-dire qu’il n’était pas 
précisément sur le bord de la mer. Les peuples de la 
Barbarie qui en sont voisins, ce que l’on né doit pas 
entendre de ce que nous appelons aujourd’hui Barba- 
rie ^ trafiquent dans ces pays, et en apportent la plu- 
part des aromates, l’encens, la candie, le calamus et 
beaucoup d’autres, qu’ils ir^sportent par mer au port 
d’Atiouli, dans l’Omeritis, en Perse et aux Indes. On 
comptait au plus deux jours de navigation de l’Ome- 
ritis. jusqu’en cette Barbarie. Au-delà de ce pays était 
'l’Océan appelé Zingium. Il est encore fait mention 
tl’un autre pays appelé Sassos, qui est la dernière 
terre de l’Ethiopie, et qui est voisin de l’Océan. 

Le pays qui porte l’encens, c’est toujours Cosmas 
qui parle, est encore riche en métaux; et tous les 
deux ans, le roi des Axumites envoie des hommes 
exprès, sous les ordres du gouverneur d’Agau, pour y 
trafiquer,, et en rapporter de l’or. Plusieurs marchands 
étrangers se joignent à eux , et forment une caravane 
de plus de cinq cents hommes. Ils mènent avec eux 
des bœufs, et portent du fer et du sel. Arrivés sm- la 
frontière du pays, ils s’arrêtent, tuent leurs bœufs, et 
en mettent les pièces, avec les autres marchandises, 
en un endroit. Les habitans s’y rendent de lem* côté, 
I. 8'' Liv. i3 
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ei apportent l’or en grains. Ils en mettent autant qu’ils 
jugent à propos à côté de la marchandise qui leur 
plaît ; et si cette quantité d*or convient au marchand , 
il la prend; sinon il laisse le tout; l’autre revient, et 
en ajoute. , 

Les marchands restent ordinairement trente jours 
dans ce pays, et s’en reviennent : le voyage entier est 
de six mois. Ils font plus de diligence au retour, parce 
qu’ils n’oht pas de bœufs ; de plus , ils ont intérêt de 
se hâter, pour éviter les grandes pluies de l’hiver , qui 
font déborder les rivières. C’est dans ce pays que le 
Nil prend sa source. Toutes les rivières des environs 
se rendent dans ce fleuve. Tel était, du temps de Cos- 
mas, le commerce que l’on faisait en Afrique. 

Ce commerce, qui s’est continué pendant tout le 
temps des croisades, puisque Sanute parle de celui' 
d’Ethiopie, n’étant libre que pour les Egyptiens, a 
sans doute excité les Normands à chercher une autre 
voie par laquelle ils pussent se rendre eux-mêmes dans 
les mêmes contrées. Il faut se rappeler ici ce que nous 
avons dit plus haut des courses que ces peuples fai- 
saient avant les croisades, dans l’Océan et la Médi- 
terranée. En conséquence, ils allèrent, par l’Océan, 
gagner les côtes d’Afrique, vers le Sénégal, et y éta- 
blirent un grand commerce. On avait toujours cru que 
l’encens ne venait que dans l’ Arabie-Heureuse ; mais 
les relations modernes nous apprennent que dans le 
pays des Maures ou Nègres, il est très-«onnnnn (l). 

(i) Nowelie Hist. dt l’Aff-ig, fr. ' ' 
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On en Ironve du côté d’Arguin et sur les côtes de l’A- 
frique, vers lesquelles nos anciens Normatids formè- 
rent leurs établissemcns , dès l’an i364- 

Les Dieppois se portèrent donc du côté de l’Afrique. 
En i365, ils associèrent à leur commerce, pour ces 
côtes, plusieurs marchands de Rouen. En 1 366, on vit 
des effets de cette société, qui équipa un nortihre de 
vaisseaux, poussa son commerce le long deà côtes, él 
établit des comptoirs de distance en distance, pour 
mettre ses commis et ses marchandises en sûreté. Après 
avoir augmenté ses étahlissemens sur le Niger, à Ru- 
fisqüe et sm" la rivière de Gambie , elle en ftt sur celle 
de Serra - Leone et à la côte de Malaguette , dont 
l’ün fut appelé le Petit-Paris j et le secônd le Petit- 
Dieppe. Enfin , elle bâtit le fort de la Minc-d’Or sur 
la côte de Gilihée, en i 382 ; ensuite ceux d’Acora, 
de Cormen^n et autres, qui lui produisirent des ri- 
chesses irhmenses. On put alors se passer d’aller à 
Alexandrie pour Ifi commerce d’Afrique. En > 392 , 
les guerres civiles et le trop grand luxe des intéressé.s 
ruinèrent la société , et il ne lui resta que l’établisse- 
ment qu’elle âvait sur le Niger. Cette compagnie ven- 
dit, en i 664 ) ses droits à la compagnie des Ind^es- 
Occidentales. C’est pendant le temps que les Normands 
étaient établis ainsi en Afi’ique, que Jean de Béthen- 
comt, gentilhomme de Dieppe, fit, èn 1 ^ 02 , la con- 
quête des Canai-ies (i). 


( 1 ) Afriq. franç-, t. i, p. a8. — Hist. des voy., l. 2 , p. 4-2 + 
el suiv. 
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Ces courses et ces élablissemeas doiveni d’amant 
moins nous surprendre, que pendant la domination 
des Arabes en Espagne, des navigateurs musulmans 
avaient tenté de s’exposer dans l’Océan , en partant de 
Lisbonne, pour aller découvrir des terres inconnues, 
et pénétrer jusqu’à l’extrémité du monde : ce sont 
leurs expressions : mais après onze jours de navigation , 
trouvant trop de dangers , ils tournèrent au sud ( i ), et 
abordèrent aux Canaries, où ils apprirent qu’un petit 
roi de ces îles avait eu le même dessein qu’eux ; mais 
qu’après avoir couru la mer pendant un mois sans rien 
découvrir, on était revenu aux Canaries. On avait sans 
doute conservé en Espagne et en Portugal , la mémoire 
de. ces tentatives pour découvrir de nouveaux conti- 
nens; ei les Arabes étaient encore dans une partie de 
l’Espagne, lorsque les Portugais découvrirent, en 
1 486 , ime route qui conduisit les Europ«ens directe- 
ment aux Iiîdes : c’est celle du Cap de Bonne-Espé- 
rance. Alors toutes les Ucations de l’Europe firent 
elles-mêmes le commerce des Indes, que les sultans 
d’Egypte leur avaient toujours refusé. Cet évènement 
arriva près d’un siècle après l’établissement des Nor- 
mands en Afrique. On tenta encore d’abréger cette 
route , et cette tentative nous fit découvrir , en 1492, 
de nouvêaux continens , où nous fîmes de grands éta- 
blissemens. Quantité d’Européens s’y rendirent avec le 
même empressement qti’ils avaient été aux croisades; 


(i) Scherifcleilris.<;i. — Mrm. rie VAcatl.y f. 28 , p. 5a4. 
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on voulul même se servir du prétexte de convertir au 
chi'istianisme les Mexicains, pour autoriser les éta- 
blissemens que l’on faisait chez eux et malgré eux. Le 
pape prétendit distribuer à son gré ces nouvelles dé^ 
couvertes, comme il avait fait du temps des croisades, 
ce qui aurait donné à ces expéditions un air de reli- 
gion qu’elles n’avaient pas dans le fond ; mais on n’y 
lut pas trompé ; le commerce seul en fut le motif. 
L’histoire de ces découvertes nous est plus connue 
que celle des croisades, c’est pour cela que nous en 
jugeons différemment; elles produisirent le même mal, 
en ce qu’elles servirent à dépeupler l’Espagne, comme 
les croisades avaient dépeuplé la France. Si l’on s’était 
rendu maître de l’Égypte, comme dans la plupart des 
croisades on en avait toujours le dessein , les chrétiens 
auraient fait beaucoup plus tôt, et par une voie plus 
courte, çe commerce des Indes; mais la trop grande 
puissance des mamelucks les arrêta, et il fallut se 
contenter de recevoir en Egypte ces marchandises: 
ces difficultés les portèrent aux grandes découvertes 
dont nous venons de parler. 

La mode des pèlerinages subsistait toujours : Ara- 
nion, ambassadeur de François I" et de Henri II en 
Tiuquie, rencontra à Jérusalem, en i549> beaucoup 
de pèlerins emopéens que la dévotion y amenait. Ce 
goût se perpétua jusqu’à Catherine de Médicis, qui fit 
faire un pèlerinage que, dans des temps moins éclai- 
rés, l’on n’avait pas encore imaginé : le pèlerin de la 
reine se rendit à Jérusalem à pied, en marchant trois 
pas, après lesquels il rétrogradait d’un; telle était la 


( ) • 

bizarrerie d’une dévotion mal entendue (i). Un mal 
plus funeste à la France succéda au goût des pèlerina- 
ges, les guerres de religion et la ligue. Les croisades 
avaient sefvi à écarter du royaume une quantité de 
mauvais sujets, les pèlerinages beaucoup de gens oisifs; 
la ligue les réunit tous, et les concentra dans le royaume, 
qu’ils déchirèrent. Mais laissons ces réflexions, et re- 
venons aux pèlerins , qui , du temps d’Aramon , se ren- 
daient à Jénisalem. Indépendamment de ces dévots et 
des marchands qui allaient y trafiquer, Aramon y ren- 
contra le fameux Guillaume Postel et Pierre Gille (a). 
François I" y avait envoyé celui-ci pour rassembler 
des livres grecs et hébreux, les plus anciens que l’on 
pourrait découvrir. Postel en rassemblait également, 
mais à ses frais. Aramon remarque que ces deux per- 
sonnages eurent souvent de violentes disputes ensem- 
ble. Postel , occupé de la réforme des mœurs à la cour, 
de celle de l’Eglise et des imiversités, avait f^il sen- 
tir à Françqis I" la nécessité de cette réforme. C’est 
apparemment pour cette raison qu’il fit en Ch-ient le 
voyage dont je viens de parler. Comme il affectait un 
Ion prophétique, il prétendait que François 1" enlè- 
verait de nouveau aux infidèles la Terre sainte : on 
était encore occupé du dessein de reconquérir la Syrie. 
Postel dit, dans la préface d’un de ses ouvrages, qu’il 
était presque réduit à la pauvreté , oh libros coemptos 
et peregrinationem. Les premiers fruits de ces voyages. 


(1) Hist~ des Valois. 

(2) Relat. d’Aram. 
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nostrœ peregrinationis prœludiuj dit-il, sont une es- 
pèce de grammaire. hébraïque, syriaque, chaldaïque, 
samaritaine, arabe, .éthiopique, grecque, géorgienne, 
servienne, illyrienne, arménienne, et enlin l&tine (i), 
toutes avec leurs caractères particuliers. C’est donc aux 
croisades que nous sommes redevables du rétablissement 
des sciences en Europe ; c’est un point sur lequel il 
est utile de s’arrêter un moment. 

Dès l’an i a85, le pape Honorius IV, dans le dessein 
de convertir au christianisme les Sarrasins et les schis- 
matiques de l’Orient, voulait que l’on établît à Paris 
des maîtres pour enseigner l’arabe et les autres langues 
orientales , conformément, dit-il , aux intentions de ses 
prédécesseurs ( 2 ). Ainsi l’on s’était occupé de ce des- 
sein auparavant. Raymond Lulle sollicita vivement à 
Paris l’exécution des intentions d’Honorius, mais il 
ne fut pas écouté. Ceci se passait la dernière année 
du règne de Philippe-le-Hardi , et la première de Phi- 
lippe-le-Bel. Nos affaires de l’Orient étaient en mau- 
vais état depuis long-temps : pour remédier à la fai- 
blesse de nos armes, on avait eu recours à l’espérance 


(i) Sa préface est datée de l’an i538. Aramon dit avoir 
vu Postel à Jérusalem en 1549 . 11 peut y avoir quelque faute 
dans les dates. 

(a) Hic pontifex fidei christiatuz dilatatlorem summopere cu- 
pims , pro conoerUndis Saracenis et reducendis schûmaticis Orien- 
talibuS, arabica et aliarum peregrinarum üngaarum studium à 
prcedecessoribus suis pnxceptum ut Parisiensi in academiâ insti- 
tueretur, tandem, institui serià çobdt. (Du Boulay, Hist. de Vu- 
nio., t. 3.) 
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tle convertir les Orientaux, afin de tes soumettre à 
l’Église. 

Pom* y parvenir, on sentit la nécessité d’établir des 
écoles daîis lesquelles on enseignerait le latin, le grec , 
l’arabe et les autres langues, l’Ecriture sainte, le droit 
civil et le droit canon, les mathématiques, et toutes 
les différentes parties de la philosophie, l’astronomie, 
la médecine , la chirurgie , en un mot toutes les 
sciences. (( Le pape, dit un écrivain de ce temps, em- 
(( ployant ainsi des gens éclairés, en sera mieux servi, 
« et fera admirer sa sagesse. » Par ces interprètes et 
ces gens sages et instruits transportés en Orient, il es- 
père qu’on aura la communication des choses pré- 
cieuses qui y naissent, et qui sont fort chères parmi 
nous (i). Clément V, dans le concile de Vienne, tenu 
en 1 3 1 1 et 1 3 1 2 , proposa en conséquence , pour con- 
vertir les infidèles (2), et pour le recouvrement de la 
Terre sainte, le rétablissement des études. Le concile 
ordonna que l’on établirait à Rome, à Paris, à Oxford, 
à Boulogne et à Salamanque , des maîtres pour enseigner 
l’hébreu, l’arabe et le chaldéen, deux pour chacune 
de tes langues ; qu’ils seraient entretenus à Rome par 
le pape, à Paris par le roi, et dans les autres villes par 


(1) Per hujusmodi studiomm prwisionem contingeret nohis 

OccidentaUhus commumcari rex pretioxas in partibus iüîs abun- 
dantes, nobis déficientes et apud rtos carissimas, satis pro rnodicn 
nabis eommunicari , mundo catholicorum ordioato. Dans tous ces 
projets , on ne perd jamais de voe le commerce. 

(2) pidcrn pwpagaturi salubritcr in ipsos populos infidèles. 
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les prélats, les monastères et les chapitres du pays (i). 
Ces maîtres devaient traduire en latin les bons ouvra- 
ges qui étaient dans ces langues, et libros de linguis 
ipsis in latinum Jideliter h . ns/erentes^ et enseigner 
ces langues à leurs élèves.. Avant cette époque, il y 
avait eu de tenips en temps quelques personnages qui 
s’étaient distingués par leur science , mais ils n’avaient 
pu en inspirer le goût à leurs contemporains. C’est 
dans ce temps-là que l’on fit des traductions de diffé- 
rens traités de médecine qui étaient en arabe. Char- 
les V, dans sa bibliothèque , en possédait plusieurs. 

La croisade de iSaS, ainsi que celle de i365, n’eu- 
rent aucun succès, parce que l’Orient n’é\ait plus di- 
visé en un grand nombre de petits souverains, et que 
ceux qui avaient réuni ces petites principautés furent 
assez puissans pour nous résister et pour nous dégoû- 
ter de pareilles entreprises. On se flattait toujours qu’il 
naîtrait en Europe quelque prince qui rétablirait les 
affaires de l’Orient. François I" fut un de ceux en qui 
l’on fonda cette espérance ; mais le temps des croisades 
était passé; et pour soumettre au pape les musulmans, 
on avait été obligé de se borner aux conversions. Il 
fallut alors étudier; et ces premiers efforts vers les 
sciences- s’étant accrus, les firent renaître en Europe. 
On n’exécuta cependant en France le décret du con- 
cile de Vienne que lonjj-temps après, c’est-à-dire sous 
François I", qui fonda le Collège royal, destiné à ra- 
nimer les sciences, qui languissaient dans les univer- 

(i) Clément, 1. 5. — In Corp. jur.*can., t. a. 
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siiés.'Ce priace envoya en même lemps des gens éclai- 
rés dans rOrient pour rassembler des livres, comme 
on l’a dit. On s’en occupa plus tôt en Italie. * 

Mais les sciences ne servirent pas uniquement à la 
conversion des infidèles, qui avait été le but de leur 
rétablissement. Lorsqu’elles furent établies, on les en- 
visagea sous un autre point de vue, celui de multiplier 
et d’étendre nos connaissances pour nous-mêmes. Alors 
<le toutes ces idées de conquêtes en Syrie, soit par les 
iumes, soit par les conversions, il n’est resté que l’u- 
sage d’envoyer quelques missionnaires dans l’Orient ; 
encore, comme les croisés, jdusieursse sont-ils souvent 
laissé entraîner à l’appât de l’or et des diamans des 
Indes ; ils ont fait le commerce : de là sont nées de 
grandes divisions parmi eux. Plusieurs cependant nous 
ont été utiles par les connaissances qu’ils nous ont 
procurées; et cette idée d’entretenir des missionnaires 
dans toutes les parties du monde , a été cause que les 
papes ont fait souvent publier d’excellens ouvrages, 
qui ont été utilès aux lettres et au progrès des sciences. 

Tel est l’enchaînement de tous ces évènemens, 
auxquels on ne fait pas assez d’attention. Il fallait que 
nous sortissions de notre pays pour nous dépouiller 
de l’ignorance qui y régnait depuis si long-temps , et 
que, devenus plus curieux par la fréquentation de 
tant d’étrangers , nous parvinssions insensiblement à 
aimer et à rechercher les sciences , qui jouissaient en- 
core de quelque considération à Constantinople et 
dans le Levant. Les anciens philosophes de la Grèce 
étaient allés s’instruire en Egypte ; les conquêtes que 
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les Romains firent en Grèce et en Asie, servirent ù 
leur inspirer le goût pom- les sciences ; nos conquêtes 
dans les mêmes pays produisirent le même effet : le 
commerce et la navigation y ont également gagné, 
et le succès a passé les espérances que Ton pouvait 
avoir alors. 
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DE 

L’ÉTAT DU COMMERCE 

INTÉRIEUR ET EXTERIEUR DE LA FRANCE, 

DEPUIS 

I A PREMIÈRE CROISADE JUSQU’AU RÈGNE DE LOUIS XII (l). 


Le commerce de la France, qui avait été considé- 
rable avant la conquête des Gaules par les Romains , 
sous leur empire et plusieurs siècles après, a cepen- 
dant été très -borné dans la plus grande partie des 
temps que nous avons à parcourir. Cette proposition 
aura de quoi surprendre, si on considère sa position 
géographique et les avantages qu’elle a reçus de la 
nature. 

Ce royaume , situé au centre de l’Europe , est baigné 


(i) Mémoire couronné par l’Académie des inscriptions et 
belles-ictlres, en 1789; par M. Clicquot de Blervache, che- 
valier de l’ordre du roi, inspecteur-général du commerce, 
membre de plusieurs sociétés savantes, il avait déjà |iaru, 
sous le môme nom et sur le meme sujet, uDe. autre Disser- 
tation qui remporta le prix à l’Académie d’Amiens, en 1756. 
Ce premier écrit a pour titre : Uisserlation sur i’état du com- 
merce de France, depuis Hugues Capet jusqu’à François F'; par 
M. Clicquot de Reims. Amiens, Godard, 1756, in-12. 

(fe'iAV. C. L.) 
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, irun côté par l’Océan , cl de raulrc par la Méditci - 
ranéc ; des rivières navi^jables qui peuvent transporte)' 
ses denrées dans des ports si'irs et commodes, ario- 
sent ses provinces, abondantes en pâturages propres à 
nouiTir de nombreux troupeaux ; ses teiTCS sont fer- 
tiles et fécondes en productions capables d’alimenter 
de nombreuses manufactures ; ses habitans sont labo- 
rieux , actifs , intelligens : cependant , le tableau que 
nous allons tracer ne présentera, pendant près de 
trois siècles, que de faibles progrès dans le commerce. 

Bien des causes que nous tâcherons de développer, 
concouraient à les retarder : la forme du gouverne- 
ment, l’insurrection des grands vassaux contre l’auto- 
rité royale, la monarchie féodale élevée sur les dé- 
bris de la monarchie politique, la servitude person- 
nelle, suivie de celle de la glèbe, la puissance et la 
richesse énorme du clergé, la multiplicité des péages, 
le peu de protection que le commerce recevait de nos 
rois, trop occupés à atfermir leur pouvoir, la rareu’ 
du numéraire, l’intérêt exorbitant de l’ai-geni, l’avi- 
lissement des agens de l’agriculture et du commerce, 
l’ignorance et îa superstition, sa compagne, la dilH- 
culté des chemins et le danger des routes^ enfin les 
guerres fréquentes des vassaux entre eux et contre 
leurs suzerains, celles que nos rois eurent à soutenir 
contre les Anglais, furent autant d’obstacles qui s’op- 
posèrent à son agrandissement. Le commerce a scs 
.âges : c’est son enfance que nous allons décrire. 

La France, épuisée par les longues querelles qui 
.s’étaient élevées entre les .sncees-senrs <le Ch.arlemagne 
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pour le partage de son empire, ne jouissait plus de la . 
splendeur où elle était parvenue sous de règne de cet 
empereur. Lorsque Hugues Capei commença à porter 
un sceptre dont les faibles rois de la seconde race ne 
pouvaient plus soutenir le poids, le royattme était par- 
tagé presqu’en autant de souverains qu’il avait de pro- 
vinces. Les dates et les comtes, qui, sous les rois carlo- 
vingiens , étaient elus*gés de rendre la justice au nom 
du prince, profitant de la faiblesse du gouvernement, 
s’étaient peu à peu affranchis de l’autorité légitime : 

ils formèrent chacun dans leur domaine un Etat in- 
» 

dépendant^ où leur usurpation établit des droits et 
des coutumes conformes aux principes de leur éta- 
blissement j ce qui produisit un rtoütel ordre de 
choses. De là la bizarrerie et l’incohérènce de nos ' 
coutumes. L’anarchie avait établi le système féodal, 
et presque anéanti l’autorité royale, u Le royaume , 

<( dit Mézierai , était tenu alors soua les lois des fiefs , 

« se gouvernant comme un grand fief, plutôt que 
« comme une monarchie. » 

Le domaine qui appartenait immédiatement aUroi, 
n’a long-temps compris que Paris, Orléans, Etampes, 
Compïègne, Melun et Bourges (i), tmdis que nous 
avons vu, dans le onzième siècle, les rois d’Angle- 
terre posséder plus des deux tiers du royaume , et , 
quelques siècles après, placer un de leurs princes sur 
le trône des Français (2). Nos rois rendaient même 

(1) Président Hénauit, règne de Louis VI, aiïû. nô 8 . 

(2) Les rois d’Angleterre ont possédé long -temps la 
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quelquefois hommage à leurs sujets pour les terres 
qui relevaient de leurs fiefs. Cet usage étrange ne fut 
aboli qu’en i3o3, sous Philippe-le-Bel , qui convertit 
cet hommage en indemnité (i). Quand les premiers 
rois'de la troisième race auraient voulu s’appliquer è 
l’agrandissement du commerce, quel bien immédiat 
auraient-ils pu lui procurer, et quelle pouvait être 
leiu- autorité sur des vassaux aussi puissans? ' 

Le droit de faire la guerre, celui de lever des im- 
pôts et d’établir des péages, est un privilège exclusif 
de la couronne ( 2 ); ils les avaient usurpés, et leurs 
arrière-vassaux les avaient imités. Ils imposaient, sous 
prétexte de la garde des chemins, des continbutions 
arbitraires qu’ils exigeaient avec violence. Ces abus 
étaient montés k un si haut point, que les Oommer- 
çans ne trouvaient plus de sûreté dans leurs voyages. 
Les deux puissances se réunirent vainement, vers le 
milieu du onzième siècle , pour arrête-r ces brigan- 


(luienne, le Poitou, le Limousin, la Saintonge, l’Auvergne, 
le Périgord, l’Ângoumois, l’Anjou, le Maine, la l'ouraine, 
la Normandie. Henri II ajouta encore à ces possessions la 
Bretagne, par le mariage d’un de ses fils avec l’héritière de 
ce duché. (Président Hénault, règne de Philippe- Auguste, 
an. 1189, ngo.) 

(1) Présid. Hénault, règne de Philippe-le-Bcl, an. i 3 oa. 

(2) Voyez le Traité des péaffes, par Matthieu de ’Vauzelles, 
p. 12 ; et Budé, 1 . 3 , de Asse. hta rega/ia comeniur ea quer. 
sceptris ità haretd, ut cum sceptris nata, me sine his interitwa 
videantur ; quaUa suntportoria et .oectigalia qmt multis nominihus 
accepta rejeruntur. 
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«lages par rétablissement de la trêve, de Dieu (i). 

A ces maux pris dans la nature du gouvernement , 
se joignaient encore les obstacles qu’opposait l’igno- 
rance profonde où l’Eiu-ope était plongée. Charlema- 
gne, qui devait tout à la nature et rien à l’éduca- 
tion (2), réunissait toutes les parties du grand homme ; 
non content d’avoir été conquérant, il voulut éclairer 
les peuples qu’il avait soumis. Convaincu qu’il est 
plus aisé de gouverner des sujets instruits que des es- 
prits rustres et barbares, il ouvrit un asile aux lettres 
dans ses vastes Etats ; ses bienfaits y attirèrent le cé- 
lèbre Alcuin et plusieurs lettrés d’Italie. Ces savans 
commencèrent sous son règne à inspirer aux Français 
l’amour de l’étude ; mais ses succès ne furent pas se- 
condés par ses successeurs, toujours occupés à s’entre- 
détruire ; et si ces semences ont porté quelque fruit , 
ce n’a été que dans l’ombre des cloîtres. Elles n’ont 
pu germer parmi le peuple, terre inculte et négligée 
qu’on ne commença à défricher que vers la fin du 
treizième siècle ( 3 ). 


(i) Présid. Hénault, règne de Hugues Capet. — Hist. de 
■ Languedoc , par D. Vaissette, t. 3, p. 343. 

(a) Charlemagne ne savait pas écrire, si nom en croyons 
son historien Eginhard. Tentahat scribere, sed j>arian prospéré 
successit labor prœposterus et serà incohatus. 

( 3 ) Il n’y eut des écoles publiques qu’au commencement 
du treizième siècle. Les premiers statuts de l’Université de 
Paris furent dressés som Philippe- Auguste, par Rob’ert de 
Courçon, cardinal du litre de Saint-Etienne. On pourrait 
faire remonter son origine jusqu’ .au règne de Louis- le- 
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Sur la fin de la seconde , et au commencement de 
la troisième race , l’anarchie et l’insurrection des 
grands avaient fait de si grands prc^ès, que la mo- 
narchie féodale avait détruit la monarchie poUtique. 
Ils s’étaient emparés des provinces dont ils n’étaient 
que les gouverneurs et les juges ; les évêques , à leur 
exemple, s’étaient déclarés les seigneurs des villes 
dont ils n’étaient que les pasteurs. Le système féodal 
avait jeté à cette époque de si profondes racines, que 
Pbn ne trouve plus alors que des seigneurs et des 
serfs; la France n’élait qu’im bagne d’esclaves. Des 
eq>rits abrutis par la servitude ne sont ni actifs ni in- 
dustrieux; et le commerce, qui doit sa vie aux arts et 
à l’industrie, lut pendant tout ce temps dans un état 
de langueur et d’affaiblissement. Tel était jusqu’à la 
première croisade, et tel fut encore, plusieurs siècles 
après, l’état déplorable de la France. 

Urbain II prêcha la première sous Philippe I", en 
logS, dans le concile de Clermont. 

Qu’il nous soit permis de faire une réflexion sur 
cet évènement, qui a eu tant d’influence sur le sort 
de l’Europe. Nous ne pouvons nous empêcher de faire 
remarquer ici à combien peu de chose tient la desti- 
née des empires; la moindre cause les élève ou les 
abaisse, les crée ou les détruit. 

Un Arabe de la tribu des Coréishites médite dans 
le silence une nouvelle loi, sort de sa retraite, et 


Jeime; mais le nom d'université ne commença à être em- 
ployé que sous saint Louis. 

1. 8' LIV. i4 
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s’annonce comme un prophète; son éloquence , scs 
extases épileptiques séduisent les Aralxjs, et bieniAl 
l’Asie, l’Afrique et une partie de l’Europe tombent 
sous le glaive de ses sectateurs. Les trônes les plus af- 
fermis sont renversés, la terre couverte de carnage et 
de sang, les plus beaux monumens abattus, les bi- 
bliothèques incendiées; les arts, les sciences, en proie 
à leur fureur, disparaissent. L’ignorance et le fana- 
tisme ont plus conquis en un court espace de temps, 
que la politique et la valeur des Romains n’avaient 
fait en huit siècles. 

Quatre siècles après, un gentilhomme de Picardie 
.se fait ermite (i), visite la Palestine, cachant sous les 
habits de pèlerin , l’ambition la plus profonde. Instillé 
par les princes de l’Asie, témoin des maux des chré- 


(i) Pierre, connu sous le nom de Pierre l’ermite, était 
issu d’one famille noble de Picardie. 11 avait été marié arec 
Béalrix de Roussy, dont il eut un fils et une fille. Après la 
mort de sa femme, il se fit ermite, et entreprit le voyage de 
la Terre sainte, dans le dessein d’apprendre le langage, les 
mœurs du pays , et de connaître les forces civiles et mili- 
taires des princes asiatiques. Il concerta, avec le patriarche 
Siméon , les moyens de délivrer les chrétiens du joug des 
infidèles, et il en obtint une lettre pour le pape Urbain II, 
qui accueillit son projet. Pierre visita ensuite les princes 
les plus puissans de l’Europe, et les engagea à se croiser. 
C’est dans cette première expédition que Godefroy de Bouil- 
lon fut établi roi de Jérusalem. On connaît aussi PiciTc 
l’ermite sous le nom de Pierre d’Amiens. {Voy. les Antiquités 
de la ville d’Amiens. Paris, i64a, i vol. in-f", p. 1 15 et suiv. ) 
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liens , dont le soit cependant élait moins déplorable 
que celui des serfs de l’Europe courbés sous les fers 
de la féodalité, il jure d’en tirer vengeance, peint, à 
son retour à Rome, les souffrances des habitans des 
saints lieux avec tant de chaleur, que le pape en est 
touché, et donne des larmes à son récit. 

Urbain II envisageant d’ailleims le projet de Pierre 
comme un moyen d’augmenter les droits et lés’ pré- 
rogatives de la tiare, embrase tous les princes de son 
zèle , et la conquête du saint Sépulcre est déterminée. 
Bientôt la France est en armes, la Syrie couverte de 
nos guerriers, Godefrily élevé sur le trône de Jérusa- 
lem; et pendant près de trois siècles ce fanatisme re- 
ligieux dévaste l’Europe sans peupler l’Asie. Louis- 
le-Jeune y perd son repos, le plus saint de nos rois 
la liberté et la vie ; nos campagnes sont privées d’ha- 
bitans, nos terres de cultivateurs, notre commerce 
d’aliment , le peuple infecté de maladies inconnues ( i ) ; 
nos trésors et une grande partie de la noblesse; ftireni 
engloutis dans la Palestine. 

E’est ainsi que par les plus faibles moj ens, l’Etre- 


(i) Le seul fruit à peu près que les chrétiens avaient re- 
tiré des croisades, remarque l’historien de la ville de Lille, 
était d’avoir rapporté la lèpre. Le défaut d’usage du linge, 
la malpropreté si commune aux pauvres, le peu de res- 
source que la médecine apportait alors contre cette affreuse 
maladie, et quelques autres circonstances, avaient contribué 
à la rendre si générale , que l’on comptait plus de deux 
mille léproseries eu France. (Voyez Ilist. tie la ville de Lille, 
1 vol. in- 8 ". Paris, 1764, p- 98.) 
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Suprême change, quand il lui plaît et comme il lui 
plaît, la destinée des empires; c’est ainsi qu’il remue 
et brasse à son gré les causes secondes, pour l’accom- 
plissement de ses décrets éternels. 

C’est cependant à ce pieux vertige qui aveugla si 
long-temps toute l’Europe , que le peuple français doit 
le premier soulagement à ses maux , et le commerce 
et l’agriculture la fin de leur longue léthargie. 

Toutes les n.uions ne se sont formées, ainsi que 
leur commerce , qu’au milieu des guerres et jdes com- 
motions civiles ou religieuses, époques où les esprits 
agités se heurtent et prennent Iplus d’énergie. Il sort 
de ce choc des étincelles qui éclairent sur le passé , 
sur le présent, et préparent de nouveaux résultats 
pour l’avenir. L’opinion , la morale publique s’épu- 
rent ; les droits de l’humanité se discutent ; les rap- 
ports de l’intérêt particulier et de l’intérêt général , 
mieux connus, se dirigent insensiblement vers le bien 
commun; et cette lumière, transmise aux généra- 
tions suivantes , acquiert successivement plus de force 
sur les préjugés qui les avaient égarées jusqu’alors» 

Dans ces siècles d’ignorance et de ténèbres, il n’y 
avait que deux conditions honorables en France, l’é- 
ut ecclésiastique et l’état militaire. Ce n’était ni par 
les arts, ni par les sciences, ni par les lettres, ni par 
l’agriculture , ni par le commerce , que les laïcs pou- 
vaient sortir du rang où la nature les avait fait naî- 
tre. La profession des armes, qui n’est que l’art fii- 
^este de détruire ime partie du genre humaifi pour 
asservir l’autre, était le seul moyen de conduire à la 
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considération cl à la fortune. Le peuple serf, compte 
poiu- rien, en était tout à la fois l’instrument et la 
victime. 

C’est dans ces circonstances qu’Urbain 11 prêcha là 
première croisade. Ce pontife n’eut pas de peine à 
échauffer le courage d’une noblesse guerrière , ignare , 
inquiète et avide de gloire. Nos rois ne s’y opposèrent 
pas;. mais pendant cinquante ans, ils n’y prirent au- 
cune part directe. 11 nous semble qu’on n’a pas donné 
assez d’éloges à la fin de l’administration de Phi- 
lippe P' et à la fin dit règne de Louis VI, relative- 
ment au mouvement général que cette révolution 
avait imprimé à toute l’Europe. Ces deux princes, 
conseillés par des ministres prudens, avaient prévu 
(ce que l’expérience a prouvé depuis) qu’en permet- 
tant à leurs vassaux de se croiser, ces seigneurs s’af- 
faibliraient peu à peu, et qu’ils seraient pioins en état 
de défendre les droits qu’ils avaient usurpés sur leur 
autorité. Heureux , ils devaient faire des établisse- 
mens éloignés qui les en délivreraient ; malheureux , 
leur pouvoir devait diminuer. 

Nos rois employèrent le temps des premières expé- 
ditions à affranchir leurs serfs , à établir des commu- 
nes, à éclairer la conduite des ducs et des comtes, à 
diminuer la trop grande autorité des justices seigneu- 
riales, et à créer des grands-baillis qui devinrent les 
seuls juges pai- l’attribution des cas royaux. 

Le fruit de ces heureuses institutions fut retardé 

• 

par l’ascendant que Bernard s’était acquis sur son siè- 
cle. L’abbé de Clairvaux détermina Louis VII à se 
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croiser, malgré les pepréseniations de Suger. On con- 
naît les suites longues et malheureuses du conseil de 
Bernard. Rome l’a canonisé ; les sages auraient donné 
la palme à Suger (i). 

Cependant, les croisades ont produit pom* l’avenir 
deux avantages remarquables. C’est à cette époque 
seulement qu’on a .commencé à considéra le peuple , 
avili jusqu’alors, comme une portion {N^deuse de la 
nation , et à porter les premières atteintes au despo- 
tisme barbare et tyrannique de la féodalité. 

ILes barons, qui ne rapportaient des saints lieux 
qup des hauts faits à. raconter et de grosses’ dettes à 
payer, furent obligés de vendre et de démembrer 
leurs fiefs. Ils en obtinrent la permissicai. Les rotu- 
riers furent admis à les acquérif sous certaines condi- 
tions (2). Peu à peu une partie des biens immobiliers 


(1) On peut à peine évaluer les émigrations énormes 
d’hommes et d’argent que ces expéditions occasionnèrent 
pendant plus de deux siècles. Louis VII perdit la plus 
grande partie de son armée ; près de deux cent mille hom- 
mes furent la victime {du conseil que Bernard lui avait 
donqé, pour expier l’incendie auquel il avait livré la ville 
de Vilry. L’argent levé sur tous les prieurés, abbayes, évé- 
chés, et sur la dévotion des fidèles, devait être immense, si 
l’on en jugq par celui que donna la seule abbaye de Fleury, 
dans le Calaisis ; elle ne fut taxée , par grâce , qu’à cinq 
cents marcs d’argent et à cinq cents besans d’or. (Voyez 
Hist. gén. et particul. de la ville de Calais et ihi Calaisis , t. i , 

p. 584 , 2 vol. in- 4 “. Paris, 1766.) 

(2) Les fiefs et les seigneuries n’étaient ancienneinenl 
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) cuira dans la main du peuple, t(ue la lyrannie féodale 
en avait dépouillé ; et ce recouvrement successif affaiblit 
insensiblement l’énorme disproportion- des propriétés. 

Le second avantage des croisades, c’est d’avoir ou- 
vert des communications avec l’Asie, l’AiHque et 
toutes les côtes de l’Europe baignées par la Méditer- 
ranée, pays alors inconnus au commerce français. 

Les villes d’Italie en ressentirent les premiers ef- 
fets, parce qu’elles étaient plus favorablement situées. 
11 y avait alors dans cette riche contrée, trois républi- 
(|ues commerçantes, Venise, Pise et Gènes. Les ri- 
chesses des croisés, qu’elles partagèrent par le com- 
merce, donnèrent plus d’énergie aux esprits, et ins- 
pirèrent une passion si générale pour la liberté, que, 
sur la tin de la dernière croisade, toutes les villes 
considérables d’Italie avaient acheté des empereurs 
l^eaucoup de privilèges et d’inununités. Elles les con- 
servèrent pendant tout le temps qu’elles purent rete- 


possédés que par ies nobles ; ils ne pouvaient être vendus, 
en tout ou partie, qu’avec le congé du suzerain. Mais les 
croisés obtinrent du pape le privilège de les aliéner et de 
les démembrer pour le service de la Terre sainte, quand 
même ils n’obtiendraient pas l’aveu du suzerain ; ce qui en 
rendit la vente plus facile. Les souverains permirent alors 
aux roturiers de les acquérir, et leur accordèrent des titres 
de capacité pour les posséder, moyennant une certaine 
boance à leur profit. On appelait, dans le Cambrésis, cette 
finance exigée par le souverain, le tot-quot. Ëlle se payait à 
la chambre des comptes. (Voyez Hist. de Cambrai et du Cam- 
hrésis, l. 2 , p. i5, 2 vol. in-4°- Leyde, i664-) 
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nir en leurs mains les mêmes moyens qui les leur 
avaient acquises : car le plus grand bien que le com- 
merce et l’agricultiue afqxjrtent dans un empire, n’est 
pas l’introduction des richesse mobiliaires; celles-ci 
seraient plus dangereuses qu’utiles; elles n’amène- 
raient que le luxe, et le luxe que l’inamoralité, si 
ces deux arts, et surtout l’agricultture , n’apportaient 
pas en même temps d’autres avantages beaucoup plus 
importans. Ils inspirent l’amour du travail, puissant 
moyeu pour les mœurs; l’esprit d’ordre et d’écono- 
mie, véhicule aussi puissant poim la fortune pubUque 
et particulière; l’amélioration du sol, source des vé- 
ritables richesses; enfin le désir de la liberté, si né- 
cessaire aux échanges et à la circulation : c’est ainsi, 
que, par l’action de ces moyens réunis, l’agriculteur 
et le commerçant rentrèrent en France dans l’ordre 
des citoyens, d’où ils avaient été exclus par la servi- 
tude féodale. 

Ces heureux effets s’opérèrent très-lentement; ce 
n’est que sur la fin du treizième siècle et dans le 
cours du quatorzième, où les manumissions furent 
plus fréquentes, qu’ils commencèrent à devenir plus 
sensibles. Jusqu’alors, le commerce fut jM-esque nul. 
Quel pouvait-il être chez une nation divisée en deux 
parts, en propriétaires féodaux et en esclaves telle- 
ment dépendans de la glèbe, qu’on les vendait avec 
elle comme de vils bestiaux? quelquefois même on 
les échangeait contre ces mêmes bestiaux ( i ). 

(i) En ii55, Hugues de Champfleury, évéque de Sois- 
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L’Eglîse et la noblesse possédaient tout, mais leurs 
possessions immenses produisaient peu. Une partie de la 
terre restait en friche , l’autre était mal cultivée,, parce 
<ju’elle était sillonnée par des mains serves qui n’en 
recueillaient jamais les ihiits. Ces fruits mêmes n’é- 
taient employés par les seigneurs qu’à soudoyer des 
bandes de gens armés pour se défendre ou pour atta- 
quer leurs voisins. Nulles propriétés à l’abri de la 
violence, nuis tribunaux pour la réprimer; chacun 
se faisait justice par l’adresse ou par la force, et, 
pour comble de maux, la puissance ultramontaine 
s’était arrogée ime telle suprématie, qu’elle décidait 
souverainement de tout par ses légats. Ce pouvoir d’o- 
pinion s’éleva à im si haut point, qu’il osa disposer 
des couronnes à son gré. 

sons, cherchant à acheter un beau cheval pour faire son en- 
trée dans la ville épiscopale, on lut en présenta un pour le- 
quel il donna en échange cinq serfs de ses terres ; savoir, 
trois hommes et deux femmes. (Voyez Essai hîst. sur Paris, 
I. 5, p. 4^3. Paris, 1778 .) On a peine à croire à quel degré 
d’avilissement les lois féodales avaient réduit les serfs. Leurs 
iiiahres avaient une autorité absolue sur leurs personnes ; 
ils avaient même le pouvoir de les punir de mort, sans l’in- 
tervention d’aucun juge. Ils en jouirent jusque dans le dou- 
zième siècle. 

II était pennis d’appliquer les serfs à la torture pour les 
lautes les plus légères ; ils ne pouvaient pas se marier. Les 
deux sexes pouvaient bien se mêler ensemble, et même on 
les y invitait ; mais cette union n’était pas réputée mariage : 
elle était appelée contuhenùum , et non nuptias ou inairimo- 
uium. Cette portion du peuple était si avilie, que les serfs 
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Dans cc rciiversemeni politique, nos rois l'iueni les 
seuls qui soutinrent avec plus d’énergie leurs préro- 
gatives; mais leurs sujets, abrutis par la servitude, 
végétaient dans la plus profonde ignortfttce. Nul art, 
nulle science , nulle émulation , nulle instruction , 
nulle industrie, et par conséquent très-peu de com- 
merce. Aussi les historiens de ces temps de désordre 
et d’anarchie ne nous en ont -ils rien transmis; et 
lorsqu’ils ont fait mention de quelques traits qui y 
ont rapport, ils semble qu’ils ne leur soient échappés 
que piir hasard et sans intention. 

Avant de rassembler ces traits épars et isolés, qui, 
par leur rapprochement, pourront donner une idée 
de notre commerce intérieur et extérieur dans le pé- 
riode des temps que nous allons parcourir, nous avons 

qui vivaient comme mari et femme n’étaient unis par au- 
cune cérémonie religieuse, et ne recevaient la bénédiction 
nuptiale par aucun prêtre. 

Lorsqu’on considéra ensuite l’union des serfs comme ma- 
riage légal, il ne leur fut pas permis de s’unir sans le con- 
sentement de leurs maîtres. Ceux qui osaient s’en dispenser 
étaient punis sévèrement, quelquefois même de mort. 

Tous les en fans des serfs restaient dans la condition de 
leurs pères, et appartenaient en propriété à leurs maîtres. 
Si, par une faveur singulière, ils donnaient à quelqu’un un 
pécule, on lui assignait une somme fixe pour sa subsistance , 
il n’avait pas même la propriété de ce qu’il avait épargné. 
11 ne pouvait disposer d’aucuns effets par testament. Le$ es- 
claves étaient obligés de se raser la tête, pour leur rappeler 
à chaque instant le sentiment de la servitude, {f'^oyez Mura- 
lori, Antii/. liai; et Joachim Poigiesserus, de Statu seivorum.) 
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cru devoir préseiiler soiiunairement le tableau de la 
siUiation morale et politique de la France, et quelle 
influence elle a dû avoir sur son agriculture et son 
industrie ; deux objets imis par la natm'e , et qu'on ne 
doit.jamais séparer, si l'on veut juger sainement des 
véritables avantages que le commerce apporte dans un 
empire. 

Pour procéder avec plus de méthode, nous exami- 
nerons : 

I ° Quel a été le commerce des provinces méridio- 
nales ; 

2 ' Quel a été le commerce des provinces septen- 
trionales ; 

3" La manière dont il était exploité. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Commerce des provijaces méridionales. 

Nous devons prévenir qu'au temps de la première 
croisade , nos rois ne pouvaient protéger qu'indirecte- 
ment le commerce intérieur et extérieur dans cette 
partie de la France. Ces provinces ont été long-temps 
sous les lois des princes étrangers, ou régies par de 
grands vassaux , sur lesquels l’autorité royale avait peu 
de pouvoir. Les Anglais en ont possédé long-temps 
un grand nombre. Les côtes méridionales apparte- 
naient aux comtes de Toulouse, aux rois de Major- 
que, de Castille et d'Arragon. Ils avaient des amiraux 
particuliers, nommés patrimoniaux. Nos princes n'a- 
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vaicni que (jiielques ports siu‘ l’ücéaii, cl n’en ont 
possédé aucun sur la Méditerranée avant saint Louis. 

11 est le premier qui ail eu un officier avec le titre 
d’amiral. 

La marine, ainsi divisée, était faible, et ne pou- 
vait faire de grandes entreprises sous des chefs dont 
les intérêts étaient presque toujours désunis. En vain 
on objecterait que Philippe-Auguste, dans son expé- 
dition contre l’Angleterre, équipa une flotte de dix- 
sept cents voiles; que saint Louis partit pour la Terre 
sainte avec dix-buit cents vaisseaux. Nous répondrons, 
avec l’auteur de V Essai sur la marine des anciens^ 
que ce grand nombre prouve combien elle était éloi- 
gnée de sa perfection. » Plus la marine était brute et 
(( grossière, dit-il, plus on entassait vaisseaux sur vais- 
<( seaux, tous apparemment mal équipés. On croyait, 

(( par leur nombre, réparer leur faiblesse et leurs dé- 
<( fauts. Au contraire , plus la marine s’est accrue , 

« plus les flottes ont souffert de diminution. « 

Les provinces méridionales étaient le plus heureu- ' 
sèment situées pour le commerce de l’Asie; aussi est- 
ce sur ces côtes qu’on le vit fleurir : mais elles ne 
l’ont fait très-long-temps que sous la protection des 
républiques de Venise, de Pisc et de Gènes, avec 
lesquelles elle négociaient des traités plus ou moins 
avantageux. 

La ville de Marseille a dù profiter la première des 
établisscmens des croisés en Asie. La situation et la 

O 

bonté de son port lui donnaient beaucoup d’avantages 
à cet égard. 
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L’esprit lie commerce qui avait toujours régné parmi 
ses habitans , depuis sa fondation par les Phocéens ; 
cet esprit qui tend toujours vers la liberté, et qui ra- 
mène, par cette tendance naturelle, les institutions h 
l’égalité, dans l’exercice des droits civils; l’intérêt 
mieux entendu des seigneurs, le recouvrement des 
municipalités, toutes ces causes avaient commencé à 
agir plutôt en Provence que dans les autres provinces 
de la France. L’abolition de la servitude y fut plus 
l’ouvrage de l’opinion et de la morale publique que 
l’effet d’aucune loi ; on était enfin sorti de ce temps 
de barbarie où les Juifs achetaient dans cette contrée 
les serfs, poiu- les vendre aux Sarrasins d’Espagne et 
d’Afrique, où ces infortunés allaient gémir dans les 
fers de cette même partie du, globe qui fournit au- 
jourd’hui des esclaves au reste de l’univers (i). 

Les négocians de Marseille portaient au Levant, 
ainsi que les autres commerçans des villes d’Italie, du 
vin, de l’huile, du sel, du savon (2), et rapportaient 
les riches étoffes de l’Asie et des Indes, et surtout les 
drogues, les teintures et les épiceries. 

Il faut remarquer que la ville d’Alexandrie était 
alors l’entrepôt de tout le commerce de l’Orient. Comme 
la boussole ne nous avait pas encore ouvert un passage 


(i) Voyez Hist gÿtérale de Provence, t. a, p. ao8 à ai 3 . 
Paris, «778. 

(a) 11 parait que l’art de faire du savon est fort ancien. 
Charlemagne en fait mention dans un de ses capitulaires. 
{Vby. Baluze, t. i , p. 387; et Htst. gén- de Prov., t. a, p. a i 3 .) 
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par le Cap de Bonne -Espérance, la manière de faire 
ce commerce était très-pénible, et le transport des 
marchandises très-long et très-coûteux. Les Vénitiens, 
tpii l’ont fait seuls long-temps, tiraient d’abord toutes 
les richesses de l’Asie par le Pont-Euxin ; ils les fai- 
saient transporter depuis le fleuve Indus, par la Bac- 
triarie ou Corassan , la rivière d’Oxus , la mer Cas- 
pienne , Astracan , le fleuve Volga , et les rassem- 
blaient toutes à Glacia, qui a été long-temps la porte 
des pays orientaux et le point de réunion de ce com- 
merce (t). Mars lorsque les Français commencèrent 
à le partager avec eux, ils avaient déjà afwégé cette 
voie trop longue et trop incommode, en transportant 
leur magasin à Alexandrie, comme on avait fait au- 
trefois sous les Ptolémées (2). 

On tirait alors les épiceries de Calicut, dans le Ma- 
labar; c’était le plus considérable magasin des Indes. 
Les habitans des deux îles de Banda et Amboine, ou 
croissent les clous de gérofle^ noix muscades, etc., les 
y envoyaient ( 3 ). Elles passaient ensuite à Bassora ou 
Balsora, et de là des caravanes les transportaient au 
Caire, pour être embarquées pour l’Europe. Il fallait 
que la vente en fut considérable, puisque le sultan 
d’Egypte et de Syrie levait tous les ans plus de qua- 
tre-vingt mille ducats sur ces marchandises. 

Les Portugais s’emparèrent en -i 5 1 2 de ces deux 


(1) Voyage de Marc Paul, Vénitien, en 126g, p. 12. 

(2) Voyez Pierre Bergeron, c. 3 , p. 10. 

(^ 3 ) Voyez Mémoires de Jean de iVit, 3 ' pari., c. n. 
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îles, et aiiymeulèreiil ce commerce, qu’ils |x»rlèreiii 
à Lisbonne. Les droits que le roi de Portugal levait 
sur ces épiceries, montaient à plus de cent mille du- 
cats. Les Hollandais se sont depuis emparés de et; 
commerce, et la compagnie des Indes orientales des 
Provinces-Unies l’a conservé jusqu’aujourd’hui. 

Les croisades fiirent la véritable époque du com- 
merce de Marseille. Les troupes, qu’on avait d’aboitl 
conduites par l’Allemagne et la Hongrie, ayant souf- 
fert beaucoup dans leur marche, les .arnujes qui se 
formèrent ensuite aimèrent mieux aller par mer que 
<le s’exposer aux mêmes périls. Celte ville fournit ime 
partie des bâtimens de iransjXMt, se chargea des ap- 
provisionnemens , et absorba une grande partie de 
l’argent que les croisés avaient porté à la Terre sainte. 
Enfin, elle obtint successivement des établissen)l^ns 
en Asie, dont elle fit les entrepôts de ses expéditions. 

Dès l’année ii36, les Marseillais naviguaient di- 
rectement dans le Levant. Ils obtinrent, dans celle 
même année, de Foulques, roi de Jérusalem, la li- 
lierté d’avoir dans celte ville et dans les autres de sa 
dépendance, une église, un four et ime rue, où ils 
'pourraient se gouverner par leurs propres lois. Bau- 
douin III confirma ces privilèges en i iSa, et y ajouta 
une exemption de tous droits dans les pays de sa do- 
mination (i). 

Avant celte époque, les Grecs faisaient directe- 


(0 ^ oyez. Hist. généraJe de Prwenrr , t. 2, preuve i4i P- >4 : 
el preuve 18, p. 17 et t8. 
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Hient leÿ traites du Levant, et apportaient leurs mar- 
chandises sur les côtes de Provence et du Languedoc. 
Leur principal entrepôt était dans le port de Mar- 
seille et dans la ville d’Arles, qui était alors très-com- 
merçante; ils y étaient établis dans le cours <^ pn- 
zième siècle en corps de nation ; maj^ depuis que la 
viUe de Marseille fit ses envois et ses retours directe- 
ment en Levant, les Juifs partagèrent ce commerce, 
et les maisons grecques disparurent (i). 

• Il les enrichit be^couptet leur permit de faire de 
grands établissemens dans «s deux villes. Ils avaient 
en 1173, à Arles, un collège où deux cents Juifs 
étaient instruits et dirigés par six rabbins ; et à Mar- 
seille, deux collèges situés sur le bord de la mer, 
où ils enseignaient trois cents jeunes gens de leur re- 
ligjpn (2). 

Le commerce de la ville de Marseille devint con- 
sidérable sur la fin du douzième et au commencement 
du treizième siècle. Il embrassait toute la côte d’Ita- 
lie, une partie de la côte septentrionale de l’Afrique, 
et tous les ports de la Méditerranée occupés par les 
chrétiens. 

Henri I*', roi de Chypre , accorda beaucoup de pri- 
vilèges aux négocians de cette ville. 11 paraît, par 
l’acte de concession, qu’ils faisaient le commerce de 
l’alun, de la laine, du maroquin, et de la soie écrue 
et ouvrée. Ils tiraient de Gènes du chanvre, du fro- 




(1) Voyez Hist générale de Provence, t. 2, p. 188. 

(2) Ihid., t. 2, p. 260. 



( ) 

mage, de l’imile, ditréreiiies espèces de légumes, des 
ligues, des châtaignes, des cercles et des bois pour le 
lonnelage. On conserve encore dans les archives de 
cette ville, une note des droits que la ville percevait 
en 1 228 : elle nous apprend qu’on tirait alors de l’A- 
frique les mêmes marchandises qu’on en rapporte au- 
jourd’hui (i). 

■ Cet état prospère ne se soutint que jusqu’au milieu 
du quatorzième siècle. Depuis cette époque il diminua 
successivement, au point que les vaisseaux ne par- 
taient plus de ce port pour le Levant qu’en petit nom- 
bre , et de loin à loin. Cette diminution prt^ressive 
eut pour cause les guerres longues et ruineuses que 
les comtes de Provence soutinrent pour conserver les 
droits acquis à la maison d’Anjou sur les royaumes de 
Naples et de Sicile, par la coirtpiête que Charles, 
frère de saint Louis, en avait faite. 

Ces querelles interminables avaient tellement dé- 
peuplé cette province et appauvri ses habitans, qu’elle 
ne pouvait plus, en 1480, donner aucune de ses pro- 
ductions en échange des retours de l’Asie; ce qui 
acheva de faire sortir du pays l’argent que la guerre 
n’avait pas épuisé. Le numéraire y devint si rare, 
que, dès la fin du quatorzième siècle, l’intérêt de 
l’argent était monté à plus de vingt pour cent, et 
qu’il s’éleva encore plus haut dans le qitinzième (2). 

C’est ainsi que les princes de la maison d’Anjou 


(1) Voyez Hist. générale de Provence, t. 2 , p. 353 et suiv. 

( 2 ) Ibid., t. 3, p. 

1. 8‘ Liv. i5 
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sacrifièrent leur patrintoine, le bonheur de la Pro- 
vence, et leurs véritables intérêts, à des droits, justes 
sans doute, mais que leurs forces ne leur permettaient 
pas de poursuivre ni de conserver. 

Le commerce de Marseille ne commença à se rele- 
ver de ses pertes que depuis que Charles , comte du 
Maine, laissa à Louis XI la Provence et ses droits 
sur Naples et la Sicile. Ce prince se garda bien de 
faire aucune entreprise pour les foire valoir ; mais il 
connut tout le prix de la réunion de la Provence à sa 
conronne, et ne né^igea rien pour foire revivre le 
commerce de Marseille. 

Nos rois ne possédaient auparavant aucun port eom- 
nKxle SUT la Méditerranée. Ein vain ils en avaient 
construit un à grands frais à Aigues-Mortes, projeté 
un autre à Leucate ,* la nature s’était toujours refusée 
à leurs efforts. Mais Louis XI et ses successeurs con- 
naissant l’importance de celui de Marseille, ne cessè- 
rent cte le protéger et d’en animer les mouvemens. Il 
a tellement jnxtspéré par ces encouragemens, qu’il a 
attiré le commerce de tous les autres, et qu’il est de- 
venu le centre de tous les envois et de tous les re- 
traits du Levant. Le Languedoc et le Roussillon ont 
aussi retiré, depuis cette ^«que, de grands avanu^s 
des ports de Cette et de Vendres pour l’exportation 
de leurs productions. 

Nous ne voyons pas que celui de Toulon ait jamais 
été commerçant. Cette ville fut dévastée par les Sar- 
rasins dans le dixième siècle. Elle le fut encore par 
eèsbarbaresen 1 1 ■jg. Cependant on peut croire qu’elle 
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avait conservé l’an de la teinture, qui y était célèbre 
dans le cinquième siècle. Cette industrie y avait été 
attirée par la qualité de ses eaux, excellentes pour la 
teinture , et par la facilité de trouver dans son voisi- 
nage deux matières colorantes très-précieuses, le mii7 
rex et le kermès (i). 


(i) Hist générale de Provence, I. i, p. 20. 

11 y a du kermès , particnlièremeiit sur les collines qui 
bordent la mer, depuis Toulon jusqu’à Saint-Tropès. On 
détache cet insecte d'une espèce de cbâne vert, avant que 
le soleil ait enlevé la rosée. 11 y a des femmes qui en ra- 
massent jusqu’à deux livres par jour. On considère cet in- 
secte dans trois états diQcrens, et très-marqués. Le premier 
temps est au commencement du mois de mars, où l’animal 
est plus petit qu’un grain de millet Considéré an micros- 
cope, il parait d’un très-beau rouge, ayant sous le ventre et 
tout à l’entour, une espèce de coton qui lui sert de nid, et 
dont quelques petits flocons s’élèvent sur sou dos. 

Dans le second temps, qui est au mois d’avril, le ver a 
pris son accroissement; il est devenu long et gros comme 
un pois ; sa peau est plus ferme et plus également couverte 
de coton ; il ne paraît plus qu’une coque ou une gousse rem- 
plie d’une liqueur rougeâtre comme du sang pâle. 

Le troisième temps tombe vers le milieu ou la fin de mai. 
L’on trouve alors dans cette espèce de coque dix-huit ou 
vingt mille petits grains ronds qui sont autant d’œufs, et qui 
donnent autant d’insectes semblables à ceux dont ils sont 
sortis. 

11 n’est pas rare d’avoir dans une année deux récoltes de 
kermès. Les marchands qui viennent l’acheter, ont soin de 
l’arroser de vinaigre, ainsi que les œufs qui s’en séparent, 
et de l’exposer ensuite an soleil ou à une chaleur équiva- 
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La ville d’Antibes s’adonnait aussi au commerce; 
mais ayant été la victime de la fureur des Sarrasins, 
ses habitans qui avaient échappé au carnage, se reti- 
rèrent à Grasse, à quelques lieues de la mer, et y 
transportèrent sàns doute leur conunerce ; car on trouve? 
qu’ils y conclurent un traité avec les Pisans, en 
i‘79 (0- 

Il paraît que la province de Languedoc fit le com- 
merce du Levant avec plus d’avantage que la Pro- 
vence, quoique celle-ci fût plus favorablement si- 
tuée, parce qu’elle était tout à la fois commerçante et 
fabricante. Cependant, son industrie fut long-temps 
troublée par des évènemens qu’il était impossible à la 
prudence humaine de prévoir. 

Lorsque le comte de Toulouse prit la croix dans la 
première, expédition pour la Terre sainte, il ne devait 
pas s’attendre que les croisades, nouveau moyen que 


fente, pour faire périr tous les petits animaux éclos ou à 
éclore; sans cette précaution, ils se transformeraient en 
mouches, et s’envoleraient. Le kermès qui naît sous les 
chênes voisins des bords de la mer, est plus gros, d’un 
rouge plus vif que celui qu’on ramasse sur les arbrisseaux 
qui en sont éloignés. (Voyez Ilist. générale de Provence, t. i, 

p. 38a Voyez aussi le Dictionnaire du commerce, au mot 

Ecarlate.') 

Le kermès croît dans les bruyères et lieux incultes de la 
Provence, du Languedoc, du Roussillon, de l’Espagne et 
du Portugal. Le kermès du Languedoc est estimé le meil- 
leur; celui d’Espagne, au contraire, est estimé le moindre. 

(i) llist. générale de Provence, t. a, p. aSg. 
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1.1 cour de Rome avait ajouté à son pouvoir, seraient 
un jour fatales à ses sujets, et tju’elles tourneraient 
contre ses successeurs les armes qu’il prenait pour les 
intérêts de la religion. 

Ges guerres religieuses, dont Innocent III fut l’âme , 
Dominique l’apôtre, de Montfort le chef, le comte 
de Toulouse la dupe, et ses sujets la victime, com- 
mencèrent un siècle après la première croisade ( i ) , 
et remplirent le Languedoc de meurtres et de sang. 
Le commerce , qui prospérait alors dans cette pro- 
vince , en souffrit des dommages inestimables. 

La ville de Marseille sut en profiter pour étendre 
et multiplier ses entreprises. Toutes les pertes du com- 
merce du Languedoc tournèrent au profit de la Pro- 
vence : aussi fut-il plus considérable, jusqu’au temps 
où ses souverains l’épuisèrent successivement d’hom- 
mes et d’argent pour conserver les royaumes de Na- 
ples et de Sicile, comme nous l’avons déjà observé. 
Mais lorsque les habitans du Languedoc commencè- 
rent à respirer et à se relever des malheurs que l’er- 
reur des Albigeois leur avait attirés, le commerce re- 
prit sa première activité , et se dédommagea sur celui 
des Provençaux , qui , épuisés à leur tour , ne pou- 
vaient plus^ à cette époque, l’alimenter ni soutenir 
leurs entreprises. Ces deux provinces ne recouvrèrent 
leur tranquillité et l’entier exercice de leur indus- 
trie, que lorsqu’elles furent réunies à la couronne : 
l’une par la mort d’Alphonse, mort sans postérité; 


(i) En iao6. 
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l’aulre par la cession que Charles, comte du IVIaine, 
lit de cette province à Louis XI. C’est alors que tous 
leurs moyens se déployèrent avec plus d’énergie poul- 
ie commerce du Levant. Toutes les forces se réuni- 
rent depuis au port de Marseille, qui devint succes- 
sivement le seul point d’où partirent les expéditions 
directes pour l’Orient. 

Avant cette réunion de tous les ports du Langue- 
doc pour faire de la ville de Marseille le foyer de 
tous les envois dans les Echelles, ils faisaient séparé- 
ment, et chacun pour leur compte, leurs expédi- 
tions. 

Les villes qui s’adonnèrent plus particulièrement 
au commerce sont Narhonne, Béziers, Agde et Mont- 
pellier; souvent même elles s’associaient entre elles 
pour compléter leurs chargemens. La ville de Tou- 
louse entrait aussi dans ces associations : quoique si- 
tuée dans le continent, elle pouvait facilement ras- 
sembler dans ses murs, par la Garonne, toutes les 
productions, non seulement de la Guienne et des cô- 
tes occidentales de la France, mais encore toutes les 
denrées des côtes septentrionales, que les Flamands, 
les Normands et les Anglais y apportaient. Cette p>o- 
sition très-avantageuse est devenue beaucoup plus fa- 
vorable par la jonction des deux mers, provoquée et 
exécutée par M. Biquet, qui trouva heureusement 
dans M. Colbert un ministre digne de la grandeur de 
son projet. 

Nous trouvons dans le siècle qui suivit la première 
croisade, et qui précéda celle contre les Albigeois, 


Digitized by Google 



( ^ 3 . ) 

plusieurs traites de conunerce qui confirment notre 
opinion. 

Dès 1 1 4d , les habitans de Narbonne avaient ob- 
tenu du comte de Barcelone des privilèges pour com- 
mercer dans la ville et le territoire de Twtose. 

En 1166, ils firent un traité avec la commune de 
Gènes pour cinq ans, par lequels ils se promettaient 
de protëgw mutuellement leur commerce (1). 

En I2a4) 1235 et I344i y traité d’asso- 

ciation entre les villes de Marseille, Montpellier, 
Hyères, Nice, Vintimille, Pise et Gènes (2). 

C’est vers ce même temps que saint Louis fit tracer 
l’enceinte d’une ville à Aigues-Mortes, lieu ainsi ap- 
pelé à cause des eaux stagnantes (t/e aquis mortuis) 
qui sont aux environs. 11 y fit creusa* un port, tant 
pour en faire l’entrepôt ^u commerce du Levant, que 
pour y entretenir .une marine qui pût mettre ses su- 
jets* à l’abri des entreprises de l’emperéur Frédéric, 
qui étendait sa domination sur cette mer (3). Telle fut 
l’origine de cette ville, long-temps florissante et très- 
peuplée. Elle est éloignée aiqourd’hui d’une demi- 
lieue de la mer, qui s’est retirée peu à peu, par la 
• trop grande quantité de sable que les courans ont 
portée sur la côte, et qui a tellement engorgé le 


(1) Voyez Histoire de Languedoc, par dont de Vie et dom 
Vaissette, t. 3, p. ii et 5i5. 

(a) Ibid., l. 3, p. 39a. 

(3) Voy. du Gange, Observ. sur l’hist. de saint Louis, p. loi. 
MaKhieu Pâris, an ia4o, p- 53^; an ia46, p. 70$. 
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pont, qu’il n’én reste plus aucun vestige. Il a servi 
long-temps d’appui au commerce de Languedoc, qui 
augmenta beaucoup par cet établissement. 

Avant qu’il fût formé, le port de Saint-Gilles était 
im des plus fréquentés (i). Les ambassadeurs que 
Manuel Comnène, empereur de Constantinople, en- 
voya en France en j 162, y débarquèrent. Le com- 
merce passa ensuite à Aigues-Mortes : ce dernier port 
ayant été comblé, la ville de Beaucaire est devenue 
l’entrepôt du commerce de l’Italie, de l’Espagne et 
du Levant. Elle est encore aujourd’hui le principal 
marché pour la vente et l’échange des marchandises 
de ces contrées, contre les denrées et les étoffes des 
manufactures françaises. 

Ses négocians étaient autrefois soumis à des entra- 
ves qui en gênaient la liberté. Ils prièrent saint Louis, 
à son retour de la Terre sainte, de lever les défenses 
(ju’on leur faisait de transporter leurs denrées hors du 
royaume, et lui représentèrent que ces contraintes 
décourageaient le cultivateur et le commerçant. Sur 
leurs demandes, ce prince, dont on ne peut trop 
louer l’adnainistralion , fit un règlement daté de Saint- 
Gilles, au mois de juillet 1254, lequel il leur 
permet d’exporter où ils voudront leiu« blés, leurs 
vins et toutes leurs autres denrées, à condition toute- • 
fois qu’ils ne fomnironi ni armes ni vivres aiix Sar- 
rasins, tant que les chrétiens leur feront la guerre. 
Louis IX devança de loin les lumières de son siècle. 


( 1 ) Voyez Hisl. du Languedoc, t. 2 , p. 5o3. 
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<l;ins les principes sur lesquels repose la prospérité du 
commerce. 

Ses soins furent secondés pai‘ son successeur. Phi- 
lippe III, ami des arts, fut le premier qui anoblit 
ceux qui y excellaient (i). Voulant donner de l’ému- 
lation à ses sujets, et favonser l’industrie dans son 
royaume, il forma le projet d’attirer à Nîmes une 
partie du commerce de Montptdlier, qui était alors 
sous la domination du roi d’Arragon. Dans cette vue, 
il fît venir Foulques Cuccii, citoyen de Plaisance. Ce 
négociant, décoré du titre de capitaine de la com- 
munauté des marchands toscans et lombards, était 
chargé de la procuration des consuls des villes de 
Home, Gènes, Venise, Plaisance, Lucques, Bologne, 


(i) Les premières lettres d’anoblissement furent données 
à Raoul, orfèvre. Les arts ont une relation si intime avec le 
commerce, qu'il ne sera peut-être pas inutile de dire à quel 
point de perfection ils étaient parvenus dans le milieu du 
treizième siècle. L’orfèvrerie est un de ceux qui ont été cul- 
tivés en France avec plus de succès. On comptait déjà des 
artistes célèbres dans les temps dont nous parlons. Guil- 
laume de Rubruquis, de l’ordre des frères mineurs, envoyé 
par saint Louis, en laSd, au kan des Tartares, rencontra, à 
la cour du kan, un nommé Guillaume Boucher, orfèvre pari- 
sien, qui s’y était introduit par son habileté et ses talens. Le 
prince lui avait confié trois mille marcs d’argent, et lui 
avait donné cinquante ouvriers sous ses ordres, pour exé- 
cuter un ouvrage en orfèvrerie qui devait servir à présenter 
des liqueurs sur sa table. Voici comme Guillaume l’exécuta. 
Il fit un grand arbre d’argent, au pied duquel étaient quatre 
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Pistoie, Ast, Albe, Florence, Sienne et Milan. Le 
roi accorda aux habitans de ces villes de grands pri^ 
vilëges , dont voici les principaux : 

1 ° 11 leur donne la même protection qu'il avait ac- 
cordée aux boui^eois de Paris. 

2 ° 11 leur donne le juge royal et ordinaire de Nî- 
mes pour terminer leurs différens, et les exempte de 
la juridiction de tout autre juge. 

3" 11 Veut que les biens de ceux qui mourront , ap- 
partiennent à leursdégitimes héritiers , et ne se réserve 
le droit d’aubaine, qu’il appelle de main-morte, qu’au 
défaut d’héritier légitime. 

4° 11 renonce au droit de naufrage pour toutes les 
marchandises qui pourraient se trouver sur les côtes 
de ses domaines. Ces privilèges, confirmés en i366 
jiar Charles V, produisirent tout l’effet que Philippe 
devait en attendre. En effet, il est dit dans le Tha- 


iions du même métal, ayant chacun an canal d’où sortait du 
lait de jument ; quatre tuyaux cachés dans l’arbre montaient 
jusqu’au sommet Sur chacun de ces canaux il y avait un 
serpent doré dont la queue venait, à replis tortueux, em- 
brasser le corps de l’arbre. De l’un de ces canaux coulait 
du vin, de l’autre du caracosmos, ou lait de jument puriBé, 
du troisième do bail, ou boisson faite de miel , et du der- 
nier de la terracine, faite de riz. Au pied de l’arbre, chaque 
boisson avait ton vase pour la recevoir; entre ces quatre 
serpens, était au sommet un ange tenant une trompette; et 
au-dessous de l’arbre, il y avait un grand vide par lequel un 
homme pouvait monter jusqu’à l’ange, dont il sonnait la 
trompette. (^Voyage d’Asie, p. 97.) 
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himiiSj ou Chronique de riiôtel-de-villc de Montpel- 
lier, qu’en 1277 une grande partie des marchands 
lombards et italiens qui y étaient établis, allèrent 
, porter à Nîmes leur commerce et leur indastrie (i). 

L’émulation encouragée faisait des progrès rapides , 
présages heureux du passage des arts d’Italie en France. 
Philippe-le-Bel, outre le port d’Aigues-Mortes, vou- 
lut en creuser un nouveau à Leucate , stu* la côte du 
diocèse et de la vicomté de Narbonne. Il envoya à cet 
effet des commissaires pour l’informer de l’utilité que 
cet établissement procurerait à l’Etat et à la naviga- 
tion en général; et pour l’instruire des frais auxquels 
il pourrait monter (2); mais ils trouvèrent de si grands 
obstacles, que les efforts de ce prince, ainsi que ceux 
de ses successeurs, lurent inutiles. Philijqie de Valois 
renouvela vainement ce projet en 1377. 

Malgré le peu de succès de cette tentative, le com- 
merce des côtes méridionales ne laissa pas d’acquérir 
de Jour en jour un nouvel éclat. En 1 297, les habi- 
tans de Narbonne traitèrent avec Ponce Hugues, comte 
d’Empurias, pour commercer par terre et par mer 
«lans ses domaines ( 3 ). En i 33 i, Frédéric, roi de Si- 
cile, leur accorda les mêmes privilèges qu’aux Gé- 
nois, et leur permit d’avoir un consul à Messine, et 


(i) Voyez trésor des chartes de Nîmes, n“ 3-i5. Ordoiin. 
de nos rois, t. 4, p* et suiv. 

(3) L’original du procès-verbal de ces informations est à 
la bibliothèque de Saint-Germain-des-Près. 

(3) Hôtcl-de-ville de. Narbonne. 
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.les factoreries dans les autres villes de ses Etals 

Ils sollicitèrent Andronic, dit le Jeune, empereur 
lie Constantinople , de leur permettre d’établir un 
consulat dans cette ville ; et ils l’obtinrent. Jean V , 
Paléologue les confirma dans ces privilèges en i36o. 
Enfin, en 13^7, ils parvinrent à faire directement les 
traites de l’Orient, que vraisemblablement ils n’a- 
vaient faites jusqu’alors que par l’entremise des Véni- 
tiens et des Génois, ou sous la protection de ces deux 
républiques. Cette année , ils eurent un consul à 
Alexandrie (i). Cette ville était alors, comme nous 
l’avons déjà observé , l’entrepôt de toute l’Asie et des 
Indes. 

La preuve que les Génois prétendaient ime sorte de 
suprématie sur la navigation de la Méditerranée , jus- 
qu’au milieu du quatorzième siècle, nous la trouvons 
dans une lettre que le doge Simon Bocca Negra écri- 
vit le 3 juin i34o, au sénéchal de Beaucaire et aux 
consuls de Nîmes. Il leur dit que u voulant vivre 
« amiablement et en paix avec eux , comme ils avaient 
<( fait anciennement, il avait appris que plusieurs mar- 
« chauds de la sénéchaussée trafiquaient en mer sans 
« la permission des consuls de la commune de Gè- 
jf nés; ce qui était, ajoute-t-il, contre les anciennes 
« conventions passées entre la ville de Gènes et le 
(( pays. » Il les prie de les garder, sans quoi il ne ré- 
pond pas des suites. Ce ton assuré du doge marque la 

• 


(i) Voyez Ifisi. rie Languedoc, l. 4i P- 5 17 . 
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bupëriorilé du commerce de sa république sui- celui 
que la France faisait alors (i). 

Il ne faut pas perdre de vue que les différens ports 
du Languedoc et de la Provence n’appartenaient pas 
alors à nos rois; ils ne rentrèrent sous leiu* domina- 
tion que par la réunion éventuelle du Languedoc, en 
vertu du traité que la reine Blanche avait conclu avec 
le dernier comte de Toulouse, et par la cession que 
le dernier comte de Provence avait faite de ses Etats 
à Louis XI. Ils ne pouvaient donc, pendant cet in- 
tervalle, protéger le commerce de leurs sujets dans la 
Méditerranée, que par l’entremise des souverains de 
ces ports. Mais plusieurs d’entre eux étaient eux-mé- 
mes soumis aux conditions que les républiques de Ve- 
nise, Pise et Gènes avaient imposées à ceux qui fré- 
quentaient cette mer. 

Ce ne fut que depuis le règne de Louis XI , temps 
auquel les Turcs s’emparèrent de Constantinople, que 
la France obtint successivement des empereurs ma- 
hométans,les capitiüations les plus avantageuses et les 
plus honorables, au point que toutes les nations fran- 
ques ne pouvaient plus commercer en Levant que 
sous la protection de la bannière de France. « Un des 
« principaux articles, dit M. Savary (2), réservait 
« aux marchands français, ou à ceux qui trafiquaient 
(( sous la bannière de France, le commerce du Lc- 


(i) Réglement de la sénéchaussée de Nimes, coté Saut>e- 
gardes, fol. 5i et suiv. 

(a) Commerce du Levant, t. i, p. 3ia. 
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{( vant; ci en conséquence de cette convention, c’a- 
« vait toujours été devant l'ambassadeur de France 
{( qui résidait à Constantinople , et les consuls que la 
<( nation entretenait dans les Etats du grand-seigneur, 
« que s'étaient portées les contestations sur le fait du 
« négoce , qui survenaient entre les nations chréticn- 
(( nés. Les Vénitiens furent les jwemiers à qui il fut 
« permis d'arborer la bannière de Saint-Marc. » Les 
Génois n'obtinrent ce privilège qu’en i665, sous Ma- 
homet IV. Le temps n’était plus où nous ne p>ouvions 
commercer dans le Levant que sous le consulat de 
ces deux républiques. C’est ainsi que nos rois, ayant 
secondé les efforts et l’activité de leurs sujets, recueil- 
lirent enfin les fruits abondans de la protection dont 
ils avaient honoré les commerçans. 

Cependant, ce n’est que sous Henri III que les 
ambassadeurs obtinrent à la Porte, pendant la durée 
de l’ambassade de M. de Gernaigny, la préséance sili- 
ceux des autres princes chrétiens (i). 

De toutes les villes du Languedoc, celle de Mont- 
pellier a fait, sans contredit, le commerce le plus ac- 
tif et le plus étendu. 

(i) Voici ce que rapporte M. de Gerniigny, dans le compte 
qu’il rendit à Henri III de son ambassade à Constantinople ; 

>i En cet endroit, sire, et durant cette continuelle confu- 
« sion, dit-il, je n’ai laissé de renouveler vos capitulations 
« avec Sa Hautesse , accrues d’aucuns articles importans , 
« comme de la préséance , par cet acte public et solennel , 
« par-dessus tous les ambassadeurs des princes chrétiens, et 
« notamment celui d’Espagne, à l’honneur, grandeur et rc- 
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L’île de Magueloiie , autrefois très-commerçante , it 
été son berceau. Cette île ayant été ravagée par les 
Sarrasins, dans le huitième siècle, ses habitans se re- 
tirèrent à Montpellier, pour se mettre à l’abri de leurs, 
pirateries; ils y transportèrent leur commerce. Leur 
supériorité dans ce genre s’y soutint avec beaucoup 
d’éclat pendant plusieurs siècles; leur industrie ne 
commença à être partagée que par l’établissement que 
fit saint Louis d’un port à Aigues-Mortes, et par les 
pu^iviléges que Philippe III accorda aux ouvriers et 
aux négocians qui viendraient s’établir à Nîmes. Cet 
état fiorissant continua même jusque sur la fin du 
quinzième ûècle , temps auquel la Provence fut réu- 
nie à la France , et où le commerce commença à se 
réunir à Marseille, comme nous l’avons déjà remarqué. 

Il était dans la plus grande activité à Montpellier, 
lors de la première croisade. Il y avait déjà des foires 
et des marchés très-firéquentés : c’est dans cette ville 
que le Bas-Languedoc, le Rouei^c, le Vivarais, le 
Gévaudan et l’Auvergne venaient^ s’approvisionner. 
Ses négocians y rassemblaient toutes les marchandises 


« patation de Voire Majesté, y ayant fait comprendre et ad- 
« jouter de nouveau que les Ragusois cliemii>eroDt sou.s sa 
« bannière, qui, avant mon arrivée à ladite Porte, s’en 
« éloient distraits et séparés. » 

M. de Germigny a été ambassadeur à la Porte depuis 
1679 jusqu’en i 585 . {Voyez à la fin du premier volume du 
livre intitulé : L’Illustre Urbandak, au Histoire ancienne et 
moderne de la ville et dté de Châlons-sur-Saâne , p. 92 de la 
Négodafion de M. de Germigny. T.yon, 16G1.) 
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tic l’Orient, qu’ils liraient de Gènes et de Pise, et 
qu’ils conduisaient sur leurs propres vaisseaux au port 
de Lates, par les graux qui communiquent de la 
mer à l’étang. C’est à cette communication qu’ils du- 
rent leur fortune et leur célébrité : aussi est-ce à cet 
objet qu’ils veillèrent avec le plus grand soin , et vers 
lequel ils dirigèrent toute lem' sollicitude et toutes 
leurs dépenses (i). 

Guillaume, seigneur de Montpellier, s’était engagé 
dans la première croisade. Il mit à profit le temps 
que dura cette expédition, et prit sur les lieux les 
instructions sur l’exploitation du commerce de l’O- 
rient. De retour en Europe, il forma le projet de l’é- 
tablir directement, et de l’affranchir un jour de l’en- 
tremise des républiques de Venise, Pise et Gènes. Il 
commença par nommer à cet effet des consuls qu’il 
appela consuls de mer : ils étaient chargés de l’entre- 
tien du port de Lates , de la route qui conduit de ce 
port à la ville , et de veiller à la sûreté et à la protec- 
tion de toutes les entreprises maritimes (2). 

Ce plan, suivi par ses successeurs, eut un prompt 
succès. Ils accordèrent , en 1142, une maison aux 
Génois dans cette ville, pour assurer la correspon- 
dance et les relations commerciales avec ses habi- 
lans ( 3 ). Dès l’année 1169, elles se multiplièrent au 


(1) Voyez Histoire générale île la oUle de Montpellier, 1 vol. 
in-f®. Paris, 1737, p. 586 et suiv. 

( 2 ) Ihid., 1. I, c. P- i3. 

(3) Ihid., p. 37 . 
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point que les Génois, jaloux de leur accroissement, 
vinrent ravager Maguelone et le port de Lattes. Les 
Pisans s’entremirent dans cette querelle, et parvin- 
rent, par leur consul, à faire cesser les hostilités. 

Le port de Lattes devint effectivement Û fréquenté 
environ soixante ans après le retour de Guillaume, 
qu’il était le rendez-vous de tous les commerçans de 
l’Italie, de l’Egypte, de la Palestine, de l’Espagne, 
de toute la Gaule et de l’Angleterre. On y entendait 
parler le langage de toutes les nations du monde, qui 
y abordaient avec les Génois et les Pisans : c’est ainsi 
que le rapporte le célèbre Juif Rabbi Benjamin, dit 
de Tudellj en ii 74 ) temps où il passa à Montpel- 
lier (i). 


(i) Voici le passage de Benjamin, rapporté par M. d’Al- 
grefeoille, dans son Histoire de Montpellier, p. 38 (vol. in-f’. 
Montpellier, 1737) : 

Indè oerù duomm dierum, itinere facto, in trimulum montem 
tpd Pessulanus olim, ah incolis nunc Montpellier «ocatur, ur- 
bem negotiationi et mercaturce opportunam, à mari, duabus Icuds 
disdtam, à oariis nationibus commerdorum causâ fretptentalam, 
Idumceis , Israëlitis ex Algarbâ , Longobardts et ex magna Raima 
regno; atque ex omni terrâ Ægypti et hraëlîs, ex omni gente 
Gallia et Hispama et Anglia; atque ex omnibus gentium linguis 
ibidem inœnluntur, operâ Genuensium et Pisanorum. 

Cette expression, operâ Genuensium et Pisanorum, semble 
indiquer que les habitans de Montpellier ne faisaient pas 
encore dans ce temps-là le commerce du Levant directe- 
ment ni sur leurs propres vaisseaux, mais sur ceux des Gé- 
nois et des Pisans, et par l’entremise de ces deux répu- 
bliques. 

1. 8' nv. ' 16 
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En II 85 , celle ville fit un traité d’association avec 
la ville d’Agde, par lequel elles convinrent qu’elles 
protégeraient réciproquement les marchands chrétiens 
et sarrasins qui y viendraient à raison du c(Mnmerce ( i). 

Tandis ^ue le Languedoc était ravagé par la croi- 
sade contre les Albigeois, la ville de Montpellier 
profita de ces troubles pour agrandir et protéger son 
commerce. Elle fit des traités avec ceux de Nice, An- 
tibes, Hyères, Toulon, Marseille, et renouvela ceux 
qui existaient avec les Génois et les Pisans (2). 

En 123 i, Jacques, roi d’Arragon, dit le Conqué- 
rant ^ né à Montpellier, souverain de cette ville, ayant 
fait la conquête de l’île de Mayorque sur les Mhures 
d’Espagne, lui fit donation de cent maisons dans la 
ville de Mayorque, où elle pourrait exercer le com- 
merce ( 3 ). 

Elle conclut en 1237 vm traité avec le podestat de 
la ville d’Arles. Enfin, après avoir obtenu des facto- 
•reries dans les villes du continent, elle parvint à faire 
directement le commerce dans les Echelles, et à y 
établir des comptoirs. 

Le projet que Guillaume avait conçu d’affranchir 
un jour le commerce de ses Etats de la suprématie 
des Vénitiens, des Génois et des Pisans, iut enfin réa- 
lisé en 1243, environ cent cinquante ans après la 
première croisade. C’est ainsi que le succès récom- 


(1) Hist, gén. de la ville de Montpellier, I. 3 . 
(a) Ibid., c. a, p. 79. 

( 3 ) Ihid., p. 81. 
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pensa le plan qu'il traça à ses successeurs. Sa posté- 
rité recueillit tout le finit de la protection constante 
qu’elle accorda aux négocians. Le conunerce l'ayant 
enrichie, elle parvint, par ses alliances, à monter sur 
léPlrônes d’Arragon et de Mayorque. 

C’est dans cette même année que la ville de Mont- 
pellier fit avec Charles, prince d’Anticiche, seignemr 
^ de Constantinople (i), et Bohémond, comte de Tri- 
poli, un traité par lequel elle devait avoir un consul 
dans ces trois villes, et une rue affectée à ses com- 
merçans. Ils avaient obtenu le privilège de décharger 
leurs marchandises et de charger leurs retours, en ne 
payant que le tiers des droits ( 2 ). 

Hugues, roi de Jérusalem et de Chypre, accueilht 
favorablement leurs consuls en 1254, permit 

de trafiquer dans toute l’étendue de sa domination. 
Ils en établirent en même temps dans tout le terri- 
toire de Venise, et s’attirèrent alors tant de confiance, 
qu’ils lurent invités à venir former des maisons de 
commerce dans la Lonabardie, à Crémone, Plaisance 
et Pavie. C’est dans ces circonstances que saint Louis 
renouvela les privilèges que son père leur avait ac- 


(1) Benjamin de Tudell assure qu’en iiyS, temps auquel 
on faisait encore tout le commerce de l’Asie par le Pont- 
£uxin, le commerce de Constantinople était si considéra- 
ble, qtie les octrois qu’on levait dans les marchés et sur le 
port, étaient évalués à vingt mille écus d’or par jour. (Benj., 
Voyagt d’Asie, p. ta.) 

(2) Hist gin. de Montpellier, p. 587 à Sgo. 
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cordés, de négocier dans tout son royaume. Dans la 
même année, Charles, comte de Provence, leur ac- 
corda la même permission. 

En 1 356 , ils obtinrent de pareils élablissemens du 
grand-maître de Jérusalem Roger de Pins, dans ffle 
de Rhodes; et en i365, ils renouvelèrent avec Pierre, 
roi de Jérusalem et de Chypre, le traite <pt ils avaient 
conclu avec ses prédécesseurs. \ 

Le commerce direct que la ville de MontpeUier 
s’était ouvm dans tous les ports de la Méditeiranée, 
avait pris tant d’accroissement sur la fin du quator- 
zième siècle, qu’elle nomma pour le régir et le pro- 
téger, des consuls ès parties de Chypre et ès par- 
ties cis-marines et ultra-marines de BhodeSj Da- 
' mas, etc. (i). C’est dans ce siècle quelle porta au 
plus haut degré la prospérité de son commerce ; mais 
il fut troublé sous le règne long et malheureux de 
Charles VI. 

Nous devons observer que Philippe-le-Bel avait ac- 
quis en 1292 une partie de la ville de Montpellier, 
nommée Montpeilleret, et qu’en i349 Philippe de 
Valois acquit de Jacques III, roi de Mayorque, la 
seigneurie et ville de Montpellier (2). Elle ne gagna 


(1) Voyez le carlul. de Montpellier. 

( 2 ) Voyez Hùt de Montpellier, 1. 6, p. 102 ; et 1. 8, p. i35 
et i36. Cette acquisition a coûté six vingt mille écus d’or. 

Telle est la déclaration que Jacques III fit alors des re- 
venus de la ville et baronnie de Montpellier, 3a8o livres 
tournois ; et pour le lieu et baronnie de Lattes, 435 livres, 
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pas à ce changement de domination. Le duc de Berri, 
gouverneur du Languedoc sous Charles VI, y com- 
mit tant d’exactions, qu’une grande partie des négo- 
cians s’expatria, pour se soustraire à ses vexations. 
Les plaintes que la ville présenta au roi sur la dépo- 
pulation qu’elle avait souffcite par ces émigrations, 
furent écoutées : ce prince lui accorda ime diminu- 
tion d’impôts ; les lettresrpatentes qu’il donna à ce su- 
jet, attestent l’état prospère de son commerce, avant 
que le duc de Berri eût le gouvernement du Langue- 
doc (i). 

Cependant le commerce, affranchi des oppressions 
du duc, ne tarda pas à reprendre son cours. Quelques 
années après, il acquit une nouvelle activité par le 
génie, les hautes spéculations et les ^andes vues d’un 
négociant qui a été célèbre par son opulence , les ser- 
vices qu’il a rendus à l’Etat, et par ses malheurs. 

Jacques Cœur, que les uns font naître près de Bour- 
ges et les autres près de Montpellier, avait reçu de la 
nature les plus heureuses dispositions pour le com- 


eosemble 8715 livres tournois. Parmi les droits du seigneur 
de Montpellier, celui qu’il percevait sur le kermès ou ver- 
millon , est estimé 3 o livres. Le marc d’argent valait alors 
5 livres i 5 sous à 6 livres. 

(1) Quamvis, dit Charles VI dans ces lettres-patentes, tem- 
porihus retroactis, populi œpiositate, mercantict- et dmliarum 
«ffluentiâ ac aüia bonis abunâans famositate laudahili fulgemt 
Villa Monlis Pessulam. (Hist. de Montpellier, I. 10, p. 191, 
an i 4 ' 2 .) 


» 


i 


Digilized by Google 



( 346 ) 

merce (i); sa sagacité, son jugement prompt, ses 
combinaisons sûres, le lui avaient fait envisager sous 
tous ses rapports. Il ne fut pas long-temps à s’aperce- 
voir que les mouvemens du port de Marseille se ra- 
lentissaient sous les derniers comtes de Provence ; et 
considérant que c’était le moment le plus favorable 
pour augmenter l’activité de ceux du port de Lattes, 
le seul ou au moins le plus considérable que la France 
possédât alors sur la Méditerranée, il en fit le centre et 
le foyer de ses spéculations et de ses entreprises. Elles 
fiu*ent mesurées et exécutées avec tant de sagesse et 
de prudence, qu’elles rapportèrent de grands profits : 
ces bénéfices lui procurèrent le moyen d’augmenter 
ses expéditions; elles furent si fnictueuses, qu’elles 
le mirent en état d’entretenir à ses firais plusieurs ga- 
lères. 

Sa réputation parvint à la cour. Charles VII l’ap- 
pela auprès de sa personne , et lui confia l’administra- 
tion de ses finances. Ce fidèle serviteur l’aida de ses la- 
lens, de ses richesses et de son crédit, dans les temps 
difficiles où il se trouvait. Jacques Cœur, transporté 
au séjour de l’ambition, de la jalousie et de l’intri- 
gue, en connut bientôt les dangers. Il eut la sage 
prévoyance de ne pas abandonner son commerce ; le 
soin qu’il donna aux affaires publiques n’en interrom- 
pit pas le cours; il le dirigea toujours par ses facteurs. 
Ministre des finances, il fut encore employé dans des 
négociations importantes. Charles le nomma parmi les 


(i) llist, de Montpellier, p. aïo. 


c 
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ambassadeurs qu'il envoya à Rome en i44^> pour 
mettre fin au schisme de Félix V.avec Nicolas V. Ce 
lut lui qui fournit les galères qui les transportèrent 
en Italie. 

Sa laveur, peut-être plus encore son opulence, finit 
de ses hautes spéctdations, blessèrent les regards des 
courtisans avides et jaloux, et leur inspirèrent le pro- 
jet de le. perdre et de partager ses dépouilles. Ils l’ac- 
cusèrent de concussion, et stuprirent la religion du 
prince. Victime de leurs brigues insidieuses, il lut 
condamné à la mort ; mais celte peine lut commuée 
en une amende, et à la prison jusqu’au paiement (i). 


(i) Jacques Cœur fut condamné à cent > mille écus d’a- 
mende envers les peuples, et trois cent naille écus envers J« 
roi. L’écu d’or était de 70 et demi au marc, et le marc va- 
lait 97 livres,! 5.. sous. Cent mille écus, à 70 et demi au 
marc, font i 4 i 8 marcs tin tiers ; lesquels, à 97 liv. i5 sous, 
font !38,6 o 9 livres de ce temps-là. 

l<es écus dont il s’agit étaient fabriqués avec de l’or à 
a3 et demi, a3 trois quarts karats. L’or à ce titre vaudrait à 
présent environ 800 livres le marc : ainsi , cent mille écus 
d’or de.. ce temps-là représenteraient, monnaie d’aujour- 
d’hui 1 , 1 34,400 liv. 

Et les trois cent mille écus d’amende n 

envers le roi représenteraient 3,4o3,aou 

' Ensemble. 4,537, 600 liv. 

,Si on ajoute à cette somme les terres qu’il possédait dans 
le Berri, le Languedoc, et les monumcns qu’il a laissés de 
sa magnificence à Bourges et à Montpellier, on sera cou- 
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Nous ne pouvons nous empêcher, à cette occasion, 
de faire une remarque sur les êvènemens du règne de 
Charles VIL Ce prince, malheureux par son père et 
par son fils, était prêt à voir tomber le sceptre de ses 


vaincu combien le commerce du Levant était considérable, 
et combien II avait fructifié entre ses mains. 

On voit encore à Montpellier le bfitiment qu’il avait fait 
construire pour son commerce. 11 sert de loge aux mar- 
chands de cette ville. Il lui procura des eaux, en rassem- 
blant plusieurs fontaines des collines voisines dans un ré- 
servoir qui subsiste, d’où elles entrent dans un vaste canal 
pour se rendre à la Font-Putanelle. Ses armes s’y voient 
encore, ainsi que sur la loge. 

Jacques Cœur, échappé heureusement de sa prison, re- 
vint à Montpellier, d’où il passa en Levant. Là , accueilli 
par ses facteurs fidèles, il reprit le cours de son commerce, 
et rétablit sa fortune. Il ne cessa, pendant sa disgrâce, de 
fournir des secours considérables à Charles YII, qui, recon- 
naissant enfin son erreur, loi rendit tous ses droits et son 
estime. Sa famille a recueilli sa succession. Elle a donné un 
évêque à Lnçon, un archevêque à Bourges et un écbanson 
à Louis XI. On place sa mort en i456. 

Il avait commencé une maison dans la rue de l’Homme- 
Armé, à Paris ; elle fut achevée par Jean de la Balue, car- 
dinal. On y admirait les étages supérieurs, construits de bri- 
ques vernies , avec une couche de plomb et de cuivre. Il 
possédait aussi le château de Beaumont en Gâtinois, qtil a 
appartenu depuis à MM. de Harlay. Cette terre a été érigée 
depuis en duché, en faveur de M. de TIngry. On y voit en- 
core quelques bâlimens, et une tapisserie qui a appartenu à 
Jacques Cœur. (Voyez Mélanges tirés d’une grande btblhihè- 
ijue, t. 3, p. i38.) 
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mains. Quatre personnages concoururent principale- 
ment à le soutenir, Agnès Sorel, le comte de Dunois, 
la Pucelle et Jacqu^ Cœur. Ces deux derniers n’eu- 
rent pour,rëc«npense, l’une qu’un bûcher, et l’autre 
que la prison ; exemple terrible des effets qu’ont [M’o- 
duits dans tous les temps la superstition, l’igncwance 
et la calomnie. ; i . 

Nous nous smnmes peut-être arrêtés trop long- . 
temps sur ce qui concerne Jacques Cœur ; cependant 
nous avons espéré obtenir quelqu’indulgeilce , parce 
que ce négociant a été un de ceux qui ont le plus 
honoré la profession du commerce, et que le génie 
anoblissant tout ce qu’il touche, élève et donne un 
air de grandeur aux choses mêmes qui, traitées avant 
lui par des hommes ordinaires, semblaient. n’en être 
pas susceptibles (i). Ses entreprises et ses succès aux 
Echelles, ne nous ont pas paru déplacés dans le tar 
bleau que. nous essayons de tracer du commerce du 
Lievant. , 

, D’ailleurs, le Ciel accorde rarement; aux princes 
de pareils ministres ; chaque siècle en fournit à peine 
un exemple : le quinzième a produit Jacques Comr, 
le seizième Sully, le dix -septième Colbert j le dix- 
huitième...., la nation vient de le nommer. 

Nous avons déjà observé quels étaient les princi- 
paux objets d’importation et d’exportation de. ce corn- 


ai) Mercatura, si tennis est, sordida putanda est, sin magna 
et copiosa, multa undique apportons, multisque sine oanitate im- 
pertiens, non est admodùm vitufteranda. (Cit., de Of., I. i, c. 
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merce (i)i Nous devons ajouter cpie, dès le douzième 
et le treizième siècle , les draps fabriqués en Langue- 
doc pouvaient dëjîk faire partie des • chargemens ; car 
cette industrie, qui est aujourd’hui ^ une d«s sources 
principales de la richesse de cette provmce,,y était 
connue. 

On trouve dans un article du testament* <le Guil- 
laume ,, seigneur > de Montpellier, que; dès iiao, on 
fabriquait des draps en cette ville et àiOmelas, autre 
ville qui lui appartenait (2). ’ • ' 

On trouve enccae dans les coutumes, privilèges ou 
libertés des habitans de Montpelli^, rédigés en i 2 o 4 > 
qu’ils* faisaient grand cas des draps qu’on y Êibriquait,' 
les articles 5 o, 109 et 110 ^ sont la preuve. Ils en 
avaient interdit la facture aux étrangers;^ et pour con- 
server la réputation qu’ils avaient acxpiise dans la tein- 
ture qu’ils leur donnaient ayec le kermès qui croît 
dans la province, surtout aux environs de cett» ville', 
ils avaient statué que nul drap ne pourrait être teint 
en rouge,' ou entrer dans le commerce teint en cette 
couleur, qu’il ne fût teint en graine d’éoarlate ( 3 ). • • 


• Cette ville avait aussi tme autre fàlu'ic^ qui lui 



ci-dessus, p. a 3 i. • 

(a) Ce prince, après avoir stipule que, si sa femme vient 
à se remarier, son fils lui donnera dix mille sous de Mel- 
gueil, ajoute •. Et de azteris parmis de Monte-Pessulano et Ome- 
laiico, quanta Juetit causa mibentium eam. 

( 3 ) Voyez Hist. génér. de Montpellier, depuis la page G49 
jusqu’à la page 707. 
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était propre; c’est celle’ du verdet ou vert-de-gris. Il 
, paraît même que ceue industrie était alors exercée 
par les femmes, et que c’était une espèce de patri- 
moine qui leur appartenait exclusivement (i). Cette 
fabrication fait encore aujtMud’bui • partie du com- 
merce de Montpellier. 

La ville de Carcassonne, aujourd’hui célèbre par 
ses manufactures et par l’édat et la beauté de ses tein- 
tures, était déjà renommée par ses draperies dans les 
treizième et quatorzième siècles (a) ; elle en envoyait 
même en Espagne, comme le prouve -une requête 
qu’elle présenta à Xiouis XI en 1479? P*r laquelle 
elle se plaint que certains habitons des ports de ce 
royaume avaient arrêté ses mao'cliandises sur un nour 
veau prétexte qu’elles devaient des droits quiiu’a- 
vaiem jamais été perçus -(3). 

> (i) On pourrait l’inCérer de ces paroles de Jean Philippi, 
qui a.comineaté ja,cputume de cette ville. 

Nosirce mulieres Monspeliemes asservant vebu castrense pecu- 
lium et proprium matrimonîum , viridem ilium pulverem quem oo- 
r.ant le verdet ou vert-de-gris, ex laminis ceneis vel asreis, 
prias vino, etc. (Voyei J. Philippi, Resp. jur. 4-8; et V Histoire 
générale de Montpellier, p. 649 .) ' ’ ■ 

(3) On voyait encore en >74i'i uue épitaphe d’un pareur 
de draps, mort en i3aa. Hk'. jueet Pettw Ufçumvir parator 
(Àircassonna , aniM TACCJCTLXiu , . , 

Le lieu que l’on appelle encore le Tendu, a conservé ce 
nom, à cause que les pareurs y tendaient leurs draps, {llist. 
de Carcassonne , par le Père Bouges. Paris, 174 ') ’ 
p. 183.) 

(3) Idem, p. a83. 
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Un nouveau jour commençait à luire, et de nou- 
velles connaissances , successivement acquises , faisaient 
concevoir l’importance d’augmenter au-dehors la vente 
des ouvrages de notre industrie. Philippe-le-Bel, per- 
suadé des maux qu’enfantent l’inaction i et le désœu- 
vrement, et convaincu des avantages qu’apporte le 
bénéfice de la main-d’œuvre, crut procurer un grand 
bien à l’Etat, en multijdiant les manufactures et en 
perfectionnant celles qiû étaient déjà établies; 11 c<m> 
sulta, en i3o3, les députés des villes de Toulouse, 
Carcassonne, Limourslet autres villes fabricantes du 
Languedoc, sm^ les moyens d’encourager et de per- 
fectionner les manufactures. Ils lui: représentèrent 
qu’on ne pouvait y pàrvenir qu’en défendant la sortie 
dés laines que les étrangers venaient ^acheter pour les 
mettre en œuvre. Ce prince, écoutant favor^lement 
leur demande , en défendit expressément le tran^rt 
hors du royaume, ainsi q^e des drogues, teintures et 
autre matières nécessaires à la fabrication. Cette dé^ 
fense sage de l’exportation des laines non ouvrées. 


adoptée depuis avec tant d’avantages par les An^ais, 
eut des effets si favorables, que Louis-le-Hutin, té- 
moin du bien qu’elle procurait à ses sujets, réitéra 
les mêmes défenses en i3i5 (i). . ,,0 

Cependant, nous devons observer que le bien que 
l’on fit alors n’était pas aussi grand qu’il pouvait l’ê- 
tre. On ne connaissait pas encore ce principe, fécond 


(i) Voyez Hisf. gén. de Languedoc, I. 4-i p- 
daiin., l. 2 , p. 88 cl suiv. 
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pour la concurrence, qu’il faut affranchir, autant qu’il 
est possible, les ouvrages de l’industrie nationale de 
toute imposi^n. Cette condition était d’autant plus 
néccssairf) cette industrie commençait à naître, 
et que la France était en rivalité avec l’Italie, qui 
depuis long-temps employait nos laines , et d’où nous 
avions tiré des ouvriers pour perfectionner nos manu- 
iàctures. Philippe imposa donc douze deniers sur cha- 
que pièce double de drap, et sur les autres à propor- 
tion. Le marc d’argent valait alors (en i3o6) cin- 
quante-cinq sous six deniers : ainsi, cinquante-cinq 
pièces de drap payaient un marc d’argent, impôt oné- 
reux qui devait retarder les progrès de ces manufac- 
tures naissantes. 

La province comprit toute l’inconséquence de ce 
système ; elle représenta combien il était conU’aire à 
l’émulation et à la concurrence; mais l’esprit fiscal 
qui domina sous le règne de Philippe de Valois, fit 
rejeter ses remontrances, quoiqu’elle offrît de lui 
payer annuellement cent cinquante mille petits tour- 
nois, pour s’affranchir de cet impôt. Le petit tournois 
était de cent seize au marc (i). Ainsi, cent cinquante 
mille petits tournois faisaient douze cent quatre-vingt- 
trèize marcs, qui équivaudraient à plus de soixante- 
quatre mille livres de notre monnaie : ce qui prouve 
qu’on fabriquait alors dans la province plus de dix 
mille pièces double de drap , et que chaque* pièce 


(i) Voyet le Blanc, des Monnaies, p. 3 i 5 , 817. 


Digitized by Google 


( 254 ) 

double payait près de six livres dix sons valeur ac- 
tuelle (i). 

Les Hollandais, si profonds en m^ère de com- 
merce, pensèrent autrement lorsqu’il^Kni^encèrem 
à établir des fabriques.^ Ils savaient que l’on ne pem 
imposer des droits trop légers sur les ouvrages d’une 
industrie naissante. Ils encouragèrent l’entrée des lai- 
nes et des fils, pour les mettre en œuvre dans le 
pays, en ne levant que quinze sous par quintal de ces 
matières, et ils n’imposèrent que quatre sous sur la 
sortie d’une demi-pièce de drap ( 2 ). 

Les droits excessifs que Philippe exigeait pouvaient 
tarir la source des richesses que l’Etat aurait tirées 
dans la suite de ces manufactures ; mais l’activité na- 
turelle du Français, qui commençait à se porter au 
commerce et aux arts utiles, surmonta toutes les diffi- 
cultés. L’émulation se répandit successivement. On 
fabriqua aussi avec succès le chanvre et le Un à Mar- 
véjouls, dans le Gévaudan, où Charles V établit des 
consuls. 11 fit, en i366, une ordonnance pour régler 
la mesure des toiles et des draps qu’on y faisait (3). 

Le gouvernement, non content de ces encourage- 
mens, voulut encore, sous Philippe-le-Long, établir 
un même poids et ime même mesure. Louis XI, pro- 
tecteur du commerce, voulut aussi procurer le même 


( 1 ) Voyez Hist. de Languedoc, t 4* 

(2) Voyez Mémoires de Jean de IVit, i'' part., c. i 3 . 
( 3 ^ Voyez Ordonnances , t. P- 67^ et sniv. 
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avantage (i); mais apparemment on a rencontré «iang 
ce p-ojet des difficultés qu’on n’avait pas prévues, et 
qu’on n’a pu vaincre, puisqu’il n’est pas encore exé- 
cuté de nos jours. Cependant, il ne faudrait pas en 
conclure qu’elles soient .insuitnontables ; car Charle- 
magne avait établi cette uniffirmité dans ses vastes 
Etats (a). 

Avant les croisades, nos fabricans ne se servaient 
dans leurs ouvrages que de lin, de chanvre et de 
laine; ils ne connaissaient pas encore la soie, qu’ils 
ont employée depuis avec tant d’art, et dont ils ont 
fait des tissus si beaux , qu’ils mériteraient d’étre con- 
servés, moins comme un monument de notre luxe, 
que comme une preuve du degré de perfection où 
l’industrie humaine peut atteindre. 

La soie était cependant connue en Europe dès le 
règne de l’empereur Justinien. Deux moines avaient 
apporté des Indes, vers le milieu du sixième siècle, 
des oeufs de ces insectes industrieux à qui nous de- 


(i) Voyez président Hainault, t. i, règnes de Phîlippe-le- 
Long et de Louis XI. 

(a) Votumus ut aquàlés mensuras et rectos, pondéra justa et 
atpialia, omnes fiaieant, swein cmtatibus, àoe in monasterüs, 
sive ad dandum in illîs, sive ad accipiendum. (Capitul. Carol. 
magn., anno* 78 g, apud Baluz., t. i, col. a38; et Capital, in- 
certi anni, c. jfs, apud dom Bouquet.) 

Vobimus ut tpâsque judex in suo mirdsterio mensuram modio- 
rum , sextariorum , et siculas per sextaria ocio, et corborum eo 
tenore habeat sicut et in palatio habemus. (Capital, de Villis 
Carol. magn., c. g, apud dom Bouquet, t. 5, p. 65a.) 
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vons cette matière précieuse (i). L’arbre qui les nour- 
rit n’était pas non plus inconnu, puisque Grégoire de 
Tours rapporte que saint Gêniez, qui souffrit le mar- 
tyre à Arles l’an 3oo, eut la tête tranchée au pied 
d’un mûrier (a). Mais il s’écoula bien du temps avant 
que les Européens connussent l’art d’élever ces in- 
sectes, et celui de mettre leur soie en œuvre. C’est 
encore à l’expédition des croisades que nous devons 
cet avantage. 

Roger, roi de Sicile , ayant conquis plusieurs villes 
de la Grèce dans ses guerres contre les empereurs de 
Constantinople, en rapporta le premier la manière 
d’apprêter la soie et d’en faire des tissus. Il amena 
dans ses Etats plusieurs ouvriers qui l’apprirent aux 
habitans de la Sicile. Il les établit à Palerme et dans 
la Calabre, vers le milieu du douzième siècle (3). De 
là cette industrie passa dans toute l’Italie, et ensuite 
dans la Provence, lorsque les comtes de la maison 
d’Anjou eurent reçu l’investiture des royaumes de 
Naples et de Sicile. 

L’Espagne précéda la France dans la fabrication 
de la soie. L’usage de ces tissus s’introduisit en Pro- 
vence avant l’art de les fabriquer; on commença seu- 
lement à le connaître sur la fin du douzième siècle. 
On la teignait dans cette province avec le kermès ou 


(i) Voyet Polid. Virg., tie rerum Iwentorüus , 1 . 3 , c. 7. 
(a) Voyez Histoire générale de Prwence, t. i, p. 17a; et 
Grégoire de Tours, de glor. Mort., c. 68. 

( 3 ) Ibid., t. a, p. a79. 
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vermillon, ce qui en augmenta beaucoup le com- 
merce. Elle iut la première qui fabriquât la soie en 
France; cette industrie se communiqua lentement 
aux provinces septentrionales. Cependant, on trouve 
qu’elle n’était pas inconnue en Champagne dans le 
quatorzième siècle. Les ouvrages en soie des Rémois 
étaient alors fort estimés. Ces étofies sont mises au 
rang des choses rares et jffécieuses qui furent envoyées 
à Bajazet pour la rançon de plusieurs seigneurs 
français qui avaient été faits prisonniers à la malheu- 
reuse journée de Nicopolis, en idgô (i). 

La soie était encore très-rare en France en i345. 
Il est marqué dans les comptes de la sénéchaussée de 
Beaucaire , que le sénéchal chargé par Jeanne de 
Bouigogne, femme de Philippe de Valois, de lui ache- 
ter à Montpellier douze livres de Soie de différentes 
couletirs, fit partir un exprès de Nîmes le i" juillet 
1345 , pour les porter à Paris, et que cette soie coû- 
tait soixante-treize sous tournois la livre (a). Le marc 
d’argent ne valait alors que soixante-huit sous : ce qui 
fixe le prix de cette matière à environ cinquante- 
quatre livres de notre monnaie. 

La fabrique des étoffes de soie eut beaucoup de 
peine à prospérer, malgré les encouragemens qu’elle 


(1) Tantôt cladis nuntio (bataille de Nicopolis) in Galliam 
perlato, undique perquinmtur mimera quœcumqut Turca graia 
fore putabantur..^. serica remensia. ( Hist. Remens . , t. a , 

p. 684.) 

( 2 ) Voyez Histoire de Languedoc, L 4, P- Si 9' 

I. 8* uv. *17 
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recevait de nos rots et de leurs grands vassaux. Louis XI 
établit à Tours plusieurs métiers en 1470 > 
duite des ouvriers qit’il avait fait venir de Gènes, 
Venise et Florence (i). Il fut imité par François II, 
duc de Bretagne. Ce prince employa le repos que le 
traité de Senlis lui avait procuré, à faire fleurir le 
commerce dans ses Etats. Il établit aussi à Vitré des 
ouvriers qu'il avait appelés de Florence , auxquels il 
avait accordé de grands privilèges par ses lettres de 
1476 (2). 

Près de trois siècles s’étaient écoulés depuis l’im- 
portation de la soie en France ; et les tissus que l’on 
fabriquait de cette matière étaient encore si rares en 
1428, qu’ils entraient, comme les métaux, dans les 
traités de rachat et de rançon ( 3 ). 

Ces fabriques ne commencèrent à faire des progrès 
sensibles que sous le règne de Henri II, qui le pre- 
mier fit planter des mûriers en France ; mais ils lu- 
rent interrompus pat les guerres civiles, <pii troublè- 
rent la France jusqu’à la fin du seizième siècle. Elles 


(1) Voyez llist. de Languedoc , t. 2, p. 279 à 280. 

(2) Voyez Histoire de Bretagne, p. 781. 

( 3 ) Le château de Mercuès était assiégé -par les habitans 
de Cahors. Les Anglais, pressés par la garnison, rachetè- 
rent ce fort, au moyen d’un traité signé par le captai de 
Buch pour les Anglais, par lequel le fort fut rendu aux con- 
suls de Cahors pour une pièce de damas, et seize mille mou- 
lons d’or, monnaie de ce temps-là, qui valait environ 24. s. 
de la nôtre. (Voyez Hist. politîq., eccUs. et littêr. du Querci , 
t. 1, p. 3 a 5 .) 
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iroHTèrent un restaurateur dans Henri-le-Grand^ il 
les protégea de tout son pouvoir, contre l’avis de 
Sully : la sévérité des principes de ce ministre le 
portait h s’opposer à l’accroissement du luxe qu’il <> 
prévoyait, et dont il voulait étouffer tous les germes. 

Le temps a prouvé que Henri avait raison de les en- 
cotirager pour l’agrandissement du commerce, mais 
que la prévoyance du ministre n’était pas moins juste 
par rapport à l’augmentation du luxe, l’ennemi le 
plus redoutable des mœurs. 

Nous ne voyons pas que l’on connût alors la ma- 
nière de filer ni de fabriquer le coton, qui a depuis 
occupé avec tant de succès nos manufactures, ni que 
l’on fît même usage des toiles des Indes, presque tou- 
tes fabriquées avec le coton : l’histoire ne nous en a 
laissé aucune trace. 11 est naturel de penser que ni^ 
cette matière première, ni les tissus qui en prove- 
naient, ne faisaient partie des retours du Levant. Les 
négocians européens n’avaient pas pénétré alors bien 
avant dans les Indes. Les fabriques de lin et de chan- 
vre de nos provinces septentrionales, fournissaient 
seules la consommation intérieure et extérieure des 
toiles, et n’avaient pas à redouter, comme aujour- 
d’hui, la concurrence de celles de l’Inde, dont les 
Anglais font une importation immense dans l’Europe.* 

Il y a apparence que les retours du Levant ne con- 
sistaient pas non plus en poils de chèvre, que nous 
lirons aujourd’hui de la Natolie ou Asie mineure ( i ). 


(i) C’est dans les villes d’Angora et de Rclbazard, situées 
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Celf est d'autant plus vraisemblable, qu’ime tradi- 
tion constante dans ce pays , porte que ces animaux 
n’y sont pas indigènes, mais qu’ils y ont ëtë trans- 
^ portés du fond de l’Asie. On conjecture qu’ils sont 
originaires de Cachemire. Peut-être cette émigration 
n’est- elle pas ancienne. Nous n’avons aucune preuve 
que les fils de chèvre fissent alors partie de nos re- 
tours des Echelles. 

Les plus considérables, c’étaient les soies, les lai- 
nes, la cire, le maroquin, les riches étoffes de l’O- 
rient, et surtout les drogues, parfiams, teintm-es et 
épiceries. On ne connaissait pas encore l’usage du su* 
cre ni du café, dont on a fait depuis une si grande 
consommation. C’était au pwt de Saint-Gilles, à Mar- 
seille et à Béziers, que se faisait principalement le 
commerce des épiceries; mais il paraît qu’elles n’a- 
vaient pas encore obtenu une grande consommation 
en France dans le douzième siècle (i). 


en Natolie, province de l’Asie mineure, que l’on nourrit les 
chèvres qui portent ces précieuses toisons, avec lesquelles on 
fabrique à Amiens ces beaux camelots, sons le nom de ca- 
melots-poils, 

(i) Un nommé Bertrand, abbé de Saint-Gilles , écrivant 
en ii63 à Louis-le-Jeune, pour lui demander une grâce, 
lui envoya diverses sortes d’épiceries du Levant, présent 
qu’il n’aurait pas fait , si ce n’avait été alors un don consi- 
dérable et digne d’attirer l’attention du prince. ( Histoire du 
Languedoc, t. a, p. 5o3.) 

Roger, vicomte de Béziers, voulant venger la mort de 
son père, qui y avait été assassiné, imposa en 1169 , après 
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Si nous considërons les côtes occidentales baignées 
par l’Océan, nous trouvons trois villes qui ont été 
très-commerçantes : la Rochelle, Bordeaux et Bayonne. 

Le commerce de la ville de Bordeaux , aujourd’hui 
si florissant, a été très-borné, tant que la Guienne lut 
au pouvoir des Anglais : il ne consistait que dans la 
vente de ses vins (i) dans la Grande-Bretagne, et 

s’en être rendu maître, un tribut annuel de trois iwms de 
poivre sur chaque famille. Ce devait être un impôt excessif 
dans ce temps-là. (^Hist, du Lang., t. 3, p. 34*) 

(i) Ce commerce souffrit un grand dommage dans Iç. 
seizième siècle, parce que le gouvernement français ordonna 
d’arracher une partie des vignes de la Gnienne. 

La culture de la vigne est fort ancienne dans les Gaules, 
surtout en Languedoc ; car Cicéron en parle dans son Orai- 
son pour Fontelus. 

Elle fut troublée et presqu’ anéantie sous Domitien : cet 
empereur prétendit que la culture du blé serait plus utile à 
l’empire que celle des vignes ; en conséquence, il les &t ar- 
racher. Cette ordonnance eut son exécution jusqu’à Probas, 
qui rendit la liberté à cet égard. 

Cette culture s’étendit, depuis cette époque, dans la plus 
grande partie des Gaules ; c^r si on excepte la Flandre, la 
Picardie et la Normandie, il n’y a aucune province de France 
qui ne s’en occupe avec plus ou moins de succès. 

Dès le sixième siècle, les habitans de l’Orléanais s’y 
étaient particulièrement adonnés. Grégoire de Tours re- 
marque qu’en 56o, un marchand de Tours faisant conduire 
sur la Loire les vins qu’il avait achetés à Orléans , fut volé 
et assassiné dans sa route. ( Voyez 1. y, c. 4^.) 

Les terres plantées en vignes sont celles qui sont divisées 
en un plus grand nombre de propriétés. Nid terrain n’est 


9 


Digitized by Google 



( 202 ) 

dans l’échange de ses blés, huiles, laines, pastels et 
lièges avec la ville de Toulouse; encore les Jui&, 
qm, dès l’an 1273, étaient établis hors la cité, près 
le prieuré Saint-Martin, en faisaient-ils la plus grande 
partie. Le commerce avait répandu si peu d’aisance à 
Bordeaux dans le quatorzième siècle (en i 32 i), qu’on 
ne pouvait condamner aucim bourgeois à une amende 
qui excédât soixante sols bordelois (environ un 
demi-marc d’argent), tant étoient de ce temps les 


mieux cultivé , par la raison qu’il est plus subdivisé ; et nul 
terrain ne produit plus en proportion de sa superficie, puis- 
que nulle part une même quantité de terrain ne nourrit un 
aussi grand nombre de cultivateurs. 

Les souverains ont donc commis une grande erreur, lors- 
qu’ils ont proscrit la vigne. On est aujourd’hui trop instrmt 
dans la science économique, pour ignorer qu’il ne faut or- 
donner ni défendre telle ou telle culture , telle ou telle fa- 
brication, telle ou telle industrie, préférablement à une au- 
tre; l’intérêt personnel, plus clairvoyant que Tautorlté, sait 
mieux qu’elle ce qu’il lui est plus avantageux de faire. Cette * 
réflexion s’étend sur tous les règlemens qu’elle a donnés pour 
régir le commerce et les manufactures , qui n’ont besoin , 
pour prospérer, que de protection, sûreté et Uherté. 

Dès le douzième siècle, le vignoble de Poissy était con- 
sidérable. Louis VII visita, en 1179, le tombeau de Thomas 
Becquet, pour obtenir la guérison de son fils, tombé malade 
dangereusement. Ce prince accorda aux moines une rente 
perpétuelle de cent muids de vin , à prendre chaque année 
dans la maison royale de Poissy, et se chargea de les faire 
remettre à ses dépens dans leur monastère. (Voyez Histoire 
gèn. et part, de Calais et du Calaisis, p. 6 o 5 .) 
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moyens et facultés du peuple petites ^ dit l’auteur 
de la Chronique bordelaise, an iSai, page 35 (i). * 
Les autres provinces occidentales ont toujours été 
plus agricoles que commerçantes et fabricantes. Elles 
s’appliquaient au labourage, à la notup-iture des bes- 
tiaux, et surtout à la culture de la vigne. L’Aunis 
avait encore une production ti'ès-importante ; les sels 
du Brouage, les meilleurs de l’Europe, et peut-être 


Tel était le prix do raisin dans l'Orléanais , snr la fin du 
quinzième siècle : 

Louis Xf se trouvant, en 1471, à Saumur, envoya cher- 
cher à Orléans quatre hotlées de raisins, qui coûtèrent 8 s. 
chacune (ce qui revient à environ aïs. de la monnaie ac- 
tuelle) : ces raisins étaient des auvergnats d’Olivet (les Or- 
léanais prononcent nuvernois ) et des muscats de Saint- Mesmin. 

Tel était aussi, quelques années après, le prix dn rin dans 
la même contrée : 

Eln i 5 oo, la ville d’Orléans fit présent à la reine Anne 
de Bretagne , épouse de Louis XII , de vingt poinçons de 
vin nouveau, dont le tonneau coûtait 6 liv. 

Le marc d’argent valait alors 1 1 liv. Ainsi , le tonneau 
coûtait un peu pluÿqû’un demi-marc d’argent, ou a 5 <t 3 o llv., 
monnaie d’aujourd’hui. (Voyez Hlst. et antiq. de la ville et 
duché d’Orléans i i vol. in-folio, Orléans, 1648, p. a8, 2g, 
3 o, 3 i et 3 a.) 

(1) Le franc hourdelais ne valait que i 5 sous tournois, la 
livre bourdelaise la sous tournois, et le sou hourdelais 7 de- 
niers tournois et pitte, en i 3 ai. (Fo/es la Chren. bourdel . , 
imprimée à Bordeaux en 1619, p. 17.) Le marc d’argent va- 
lait, en i 3 ai, 3 liv. 7 sous 6 deniers. ( Voyet Le Blanc, des 
Momiaies.') 
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de l’iinivers (i). Le commerce, par ces trois ports, 
s’étendait principalement sur les côtes de l’Occident 
et du Nord; c’était le plus considérable. Ils trafi- 
quaient aussi avec l’Espagne par les côtes méridio- 
nales de cet en^ire, et dans l’intérieur des terres par 
Bayonne. 

Les relations qu’ils avaient établies avec l’Angle- 
terre, la Flandre, le pays connu aujourd’hui sous le 
nom de Provinces -Unies, et l’Allemagne, étaient 
plus actives et plus étendues. Ils y échangeaient leurs 
sels, leurs blés et leurs vins contre les productions 
du Nord. 

Nous ne parlons pas des eaux-de-vie, qui font au- 
jourd’hui la plus grande partie de lems exportations ; 
car l’art de convertir les vins en eaux-de-vie était en- 
core un secret en laoo. Cette fabrication ne devint 
commune que long-temps après : elle n’était pas en- 
core connue en 1807. 

L’exportation des vins en nature était peut-être 
aussi avantageuse; car depuis la conversion de ces 
y ins, les habitans de l’Aunis ont négligé la cultm-e 
de la vigne, qui en produisait de bonne quabté pour 
le service des tables. Ils ont préféré celle qui donne 
plus de quantité èt une liqueur âcre dont on tire plus 


(i)Si l’on vent connaître en détail la mécanique d’im ma- 
rais salant, .et la manière d’extraire le sel de l’eau de la mer, 
il faut consulter le Mémoire du Père Valois, de la compa- 
gnie dé Jésus, inséré au second voliïme du Recueil de l’A- 
cadémie de la Rochelle. 
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d’esprii en la rectifiant. Cette rectification, <jui ne 
peut s’opéter sans le secours des matières combusti- 
bles, est sans doute une des causes de leur rareté 
dans cette province. On prétend qu’elle est telle au- 
jourd’hui, que les vignes n’y sont pas échalassées, 
manque de bois (i). 

Dès l’an i300, le port de la Rochelle était très- 
firéquenté; il devait cette prospérité à la firanchise 
dont il jouissait : on y était exempt de tout péage (3). 
Nous ne voyons pas qu’il prît part au commerce des 
Echelles, à moins qu’on n’interprète ainsi les entre- 
prises d’im négociant de ce port, nommé Auffredjj 
qui équipa, en 1300, dix navires pom* des traites ma- 
ritimes lointaines, qui ne pouvaient avoir pour objet 
que les côtes de la Méditerranée ou les ports de l’O- 
rient à l’extrémité de cette mer (3). Les côtes de 
Flandre, d’Angleterre et de l’Océan germanique, 
étaient le but ordinaire dé la navigation de ses com- 
merçans. 

Elle fut troublée eu I3Ô3 par des péages que les 
Flamands imposèrent sur leurs marchandises. Les 
communes de la Rochelle et de Saint- Jean -d’Angély 
ne trouvèrent pas de moyens plus efficaces pom for- 
cer les comtes de Flandre à les supprimer, que d’inter- 
dire l’exportation de leurs denrées dans leurs Etats (4)- 


% 


« 




# 


(i) Voyez Histoire de la Rochelle, t. i, p. 4* 
(3) Ibid., t. I, p. 199. .« 

(3) Ibid., t. I, p. 199 à 300 . 

(4) Ibid., l. I, p. 219 . 


K! 


D^itized by Google 



• 

( 266 ) 

Marguerite, comtesse de Flandre, mieux conseillée, 
abolit l’impôt, et fit revivre en faveur de ses sujets 
cette branche de commerce, très-favorable à leurs 
manufactures, comme nous le dirons ci-après. 

Le commerce avait attiré à la Rochelle beaucoup 
de Juifs ; ils y occupaient seuls un quartier, qui porte 
encore aujourd’hui le nom de rue de la Juiverie. 
Leurs usures les fireitt chasser en 1291 (i). 

^ Louis XI, qui avait été témoin des mouvemens du 
port de la Rochelle et de l’importance de son com- 
merce pendant le- séjour qu’il y ^t, accorda aux Ro- 
chellois des lettres-patentes par lesquelles il leur per- 
met de commercer librement avec les pays çnnemis, 
^ et aux étrangers de fréquenter ce port, même en 
temps de guerre, pourvu qu’ils soient munis de passe- 
ports. 

La ville de la Rochelle, dans la vue d’étendre et 
de protéger ses entreprises* dans la mer d’Allemagne 
* et dans la Baltique, avait contracté alliance avec la 
hanse tentonique, dont nous aurons occasion de par- 
ler. On n’en connaît pas précisément la date j mais il 
est certain qu’elle lut renouvelée en i 483 (2), et 
qu’elle fut confirmée par Charles YIII. Dans ' l’acte 
de cette iqiportante association, on trouve le gouver- 
neur ou sénéchal du pays d’Aunis au nombre des 
conservateurs et des juges préposés pour terminer les 
différends de la han^. 


(1) Voyez Histoire de la Rochelle, t. i, p. aai. 

( 2 ) Ihid., t. I, p. 2QI. 
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Ce prince, au retour de sa malheureuse expédition 
d’Italie, projeta d’établir une marine au havre de 
Brouage. Quoique ce projet fut utile, considéré mili- 
tairement, pour protéger également et promptement 
les deux branches du golfe Aquitanique, les intérêts 
du commerce l’emportèrent sur cette considération. 
Les négocians de la Rochelle représentèrent que 
l’établissement d’une marine à Brouage y gênerait le 
commerce, et que le commerce abandonne les lieux 
où il est gêné ; qu’il convenait de le laisser libre aux 
navigateurs septentrionaux qui venaient y charger du 
sel. Leurs représentations flqent écoutées. Cette déci- 
sion favorable de Charles YIII était une suite de la 
haute protection que Louis XI, son père, n’avait 
cessé de donner au commerce, pendant son règne, et 
particubèrement aux habitans de la Rochelle. 

Il n’avait été, jusqp’à Philippe-le-Bel , fondé sur 
aucuns principes certains. Il n’était que l’ouvrage im- 
parfait des circonstances et des eSbrts isolés et indi- 
viduels de ses agens. On n’avait adopté aucun système 
suivi et déterminé pour animer et diriger à un centre 
commun d’utibté publique, les manufactures et les 
arts. C’est à cette époque que l’administration com- 
mença seulement à connaître que l’agriculture et l’in- 
dustrie sont les deux sources offertes par la nature à 
la prospérité des peiqples; mais c’est principalement 
sous Louis XI que les semences de cette prospérité, 
étouffées jusqu’alors par les guerres longues et rui- 
neuses que la France eut à soutenir, commencèrent 
à germer et à produire les fruits qu’on avait droit 
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d’en attendre. Ce prince contribua beaucoup à les 
multiplier : avide de s’instruire sur le commerce, il 
consultait les négocians, les admettait souvent à sa 
table, et leur accordait même des lettres de noblesse; 
enfin , il donna tant de soin à cette branche impor- 
tante de son administration, qu’il semble qu’il pré- 
voyait déjà que le commerce serait un jour un des 
poids qui feraient pench» en Europe la balance des 
pouvoirs. 

Après avoir essayé de crayonner le tableau du 
commerce des provinces méridionales et de quelques 
provinces occidentales de la France, nous allons tâ- 
cher de tracer celui des provinces septentrionales : ce 
sera la matière de la seconde partie de ce Mémoire. 

SECONDE PARTIE. 

. Commerce des provinces septentrionales. 


Les peuples cpn habitaient les provinces de la France 
arrosées par la Seine, la Meuse et l’Océan britanni- 
que, et particulièrement les Belges, ont toujours été 
renommés par leur amour pour le travail, leur éco- 
nomie et leur esprit mercanüle. L’agriculture et les 
manufactures ont été les objets constans de leur in- 
dustrie. Le grand nombre de moutons qu’ils nourris- 
saient, leur fournissait les matières premières; la laine 
de leurs toisons était très-propre aux étoffes qu’ils fa- 
briquaient, et dont ik trouvaient un grand débit à 
Rome, pendant tout le temps qu’ils furent soumis à 
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son empire. Cette étoffe s'appelait sagum. Elle paraît 
être la première origine de cette nombreuse fabrica- 
tion si connue aujourd'hui dans la Flandre et la Pi- 
cardie, surtout à Amiens, sous le nom de sayette- 
rie (i). 

Leurs fabriques s'accrurent par les consommations 
qu'ils avaient ouvertes dans les provinces intérieures ; 
mais leur proximité avec les habitans de la Grande- 
Bretagne et avec l'Allemagne, y établit, dans les 
temps dont nous parlons, un commerce plus étendu. 
Ils y trouvaient la vente de leurs étoffes, et prenaient 
en échange du plomb, de l'étain, des fromages, des 


(i) Les Belges s’étaient toujours adonnés à l’agriculture 
et au commerce. Ils étaient aussi pasteurs \ Pascal Belga 
pecus, dit Claudien ; ils nourrissaient beaucoup de trou- 
peaux : c’était déjà leurs principales richesses, du temps de 
Strabon. Cet auteur dit qu’ils faisaient une espèce d’étoffe 
ou d’habillement, nommé en latin sagum, dont ils faisaient 
grand commerce à Rome et jusqu’aux extrémités de l’Italie. 
(Voyez Descript. géogr. et histor. de la Haute-Normandie, t. a, 
q>. 35 ; et Strabon, 1 . 4 > p* >96 et 197.) 

Le mot sagan parait conbrmer la conjecture que cette 
étoffe est la première origine dé la fabrication connue au- 
jourd’hui, dans ces contrées, sous le nom de sayeiterie. Les 
Picards ont toujours prononcé le G comme W ; par exem- 
ple : IVillelmus pour Guillelmus, îVede pour Guede, Wido 
pour Guida, IVerre pour Guerre; Us auront aussi prononcé 
savoum pour sagum. Or, saamm donne le même son que 
sayum; et de ce dernier mot à celui de saye et de sayetie, il 
y a beaucoup d’affinité. 
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fers, du cuivre, quelques parties d’argent et d’or, et 
surtout les belles laines d’Angleterre, plus favorables 
encore aux manufactures dont ils s’occiipaient , que 
les toisons de leurs troupeaux : ils les mettaient en 
œuvre , et reportaient aux Anglais les tissus qu’ils en 
avaient fabriqués. 

Ces insulaires, qui, depuis le règne d’Elisabeth, et 
sur-tout depuis le protectorat de Cromwell,* ont fait de 
si grands progrès dans la science du commerce, en 
ignoraient alors jusqu’aux premiers rudimens. Si la 
France était peu instruite dans ce genre dé connais- 
sances , elle avait cependant à cet égard beaucoup de 
supériorité sur l’Angleterre, qui a été long-temps tri- 
butaire de son industrie. U ne serait pas même difficile 
de faire voir que c’est dans les anciennes ordonnances 
de nos rois qu’ils ont puisé leurs plus belles lois sur 
le comnlerce. Qu’on lise attentivement les édits de 
Charles VIII, ceux de Louis XII en i5o4, et de 
François I*' en i538 , on y trouvera les principes et la 
base de tout leur système. 

La Grande-Bretagne doit être considérée, jusqu’au 
seizième siècle, dans le même rapport commercial 
avec la France , que l’Espagne l’est depuis long-temps 
avec notre industrie. Elle ne connaissait d’àutre ma- 
nière de tirer parti de ses laines, que de les vendre 
telles que la nature les lui produisait; elle ne savait 
pas les mettre en œuvre (i). Cette ignorance ou cette 


(i) En iao3, les Ecossais ne se servaient que de monnaie 
de cuir; et sous le règne de Jean 1*' et de Charles VI, pen- 


Digitized by Google 



erreur politique dura jusqu’en i558, que le duc de ' 
Guise s’empara de Calais. Ce port avait été jusqu’alors 


dant les guerres que nous avons eues avec les Anglais , ils se 
servaient encore d’une monnaie de cuir qui n’avait qu’un 
clou d’argent au milieu. ( Voyez Toiibeau, p. 382.) 

Sur la fin du treizième siècle , les Anglais étaient si peu 
instruits dans la science du commerce, qu’un des principaux 
revenus de la couronne provenait de l’impôt que les rois de 
la Grande-Bretagne levaient à leurq>rofit sur les laines. Ce 
ne fut qu’en 1297, lorsque la nation obligea Edouard B'' de 
confirmer la grande charte qu’elle avait obtenue de Jean- 
sans-Terre, que cet impôt fut supprimé : il était très-consi- 
dérable, puisqu’il montait h 4 o sous par sac. (Le marc d’ar- 
gent ne valait alors en France que 60 sous environ.) 

Tels sont les termes d’Edouard I" (du 5 novembre 1297) : 
« E pur ce ke tout le plus de la communauté del royaume 
« se sentent durement grévez de la malotonte des leynes , 
« c’est à saver de chescnn sac de leyne quarante sols, à nous 
« ont prié ke nous les vousessums relesser; nous, à leur 
« prière, les avums pleinement relessés, etc. » 

Nous ne pouvons apprécier la quotité précise de cet im- 
pôt, parce que l’acte cité ci-dessus ne détermine pas le poids 
du sac de laine ; mais, quel qu’il fût, cet impôt paraît exces- 
sif, puisqu’il représentait les deux tiers d’un marc d’argent, 
c’est-à-dire Sa à 33 liv. de notre monnaie. U prouve encore 
combien les Anglais , avant cette époque , étaient éloignés 
des principes qui proscrivent tous droits sur les matières 
premières. ' 

La suppression qu’ils obtinrent alors ne les éclaira pas sur 
la différence d’ouvrer eux-mêmes leurs laines , ou de les 

* I.’abb< de Mably * rapporté cet acte dans ses Observations sur t his- 
toire de France, t. 3. 



. ( ) 

* le seul marché et l’entrepôt général de cette matière 
précieuse , qui alimenta et qui enrichit pendant plu- 
sieurs siècles nos provinces septentrionales (i). 


vendre en nature : plus de deux siècles après, ils ignorlient 
encore l’art de les fabriquer, puisqu’ils n’ont connu qu’en 
i 534 celui de faire le savon, matière nécessaire et indispen- 
sable à toutes les manufactures d’étoffes , et surtout aux fa- 
briques de laines. Ce ne. fut qu’en cette année qu’on fit, pour 
la première fois , du savon à Londres , et quelques années 
auparavant à Bristol. (Voyez Merc. de France, p. 176 , part, 
polit., n“ 4 , janvier 1788 .) 

L’agriculture et les arts étaient encore moins connus en 
Ecosse, dans le seizième siècle, puisque François B' fit pré- 
sent, en i536, à Jacques V, qui venait d’épouser Marie de 
Lorraine, de deux hommes de chaque métier, et des instru- 
mcns propres à la culture. Ils s’embarquèrent an Havre. 
(Voyez Hist. et antiq. du Havre, p. 48. Paris, 1769 .) 

(i) Edouard, par un édit de i364, ordonna que les An- 
glais seraient obligés d’apporter à Calais toutes leurs laines. 

11 en avait fait l’étape générale pour la vente de cette den- 
rée. Richard fit él -er, à ce sujet , un vaste édifice pour les - 
renfermer, loger . 'dministrateurs, et tenir les bureaux. D 
subsistait encore er "G, sous le titre de Vhàtelde Guise, 
parce que Henri II en it fait présent à ce prince, lors- 
qu’il fit la conquête de Calais, en i558. 

Les rois d’Angleterre faisaient tant de cas du commerce 
qu’ils faisaient par le port de Calais, que Henri V nomma, 
en i447i Guillaume, marquis de Suffolk, directeur en chef 
et conservateur de l’étape de celte ville, qui devint effecti- 
vement le principal entrepôt de leurs échanges. (Voyez HîsU 
ginér. et partie, de la ville de Calais et du Calaisis, t. a, p. 44t 
70 et 169 . Paris, 1766 .) 
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Nos souverains commençaient à oonnattre le prix 
de ce commerce , dès la fin du douzième siècle. Ils le 
prirent sous leur protection , et l’aflrancliirent des usa- 
ges barbares qui l’exposaient à des avaries et en gê- 
naient la circulation. Parmi ces anciens usages, il en 
existait un, sous lé nom de lagarij que les seigneius 
des câtes maritimes , depuis la Flandre jusque dans le 
pays de Ponthieu, s’étalent arrogé. 11 consistait dans 
le pillage des vaisseaux qui échouaient sur ces côtes. 
Philippe Auguste l’abolit par un acte de l’année 1 1 9 1 : 
cette abolition lut confirmée par Guillatune, arche- 
vêque de Reims ; l’hôtel-de-ville d’Amiens le conserve 
dans ses archives (i)v 

Celle ville est une de' celles qui obtint le plus de 
privilèges des rois d’Angleterre. Le commerce qu’elle 
avait ouvert dans ce rojramne lui était très-avantageux ; 
elle conclut avec les Anglais, le a5 mars de la quaran- 
tième année de Henri III , qui correspond à l’an 1 356 , 
un traité en faveur des factoreries qu’elle y entretenait. 
Il y est stipulé « que le roi , bien et duement instruit 
(c delaprobitéetdelabonne foi des négocians d’Amiens, 
« leur accorde le privilège de ne pouvoir être arrêtés 
(( pour dettes, ni leurs marchandises et leurs possessions 
<( saisies , dans l’étendue de sa domination , à moins 
« cpi’il ne soit constaté qu’ils ont la faculté de payer: 
H dans le cas encore où ils mourraient intestats ou après 
<( avoir testé, ce prince défend de confisquer leurs biens, 


( 1) Voyez Histoire de la ville d’Amiens, t. i, p. 208. Paris, 
1757. 

I. 8' LIV. 18 
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« à moins que l’on ne leur connût pas des héritiers (i). » 

Cette ville , aujourd’hui très-commerçante , ■ était , 
dès ce temps-là, renommée pour la teinture. Cette 
profession , et le commerce des drogues et des matières 
colorantes , y étaient exercés par les citoyens les plus 
aisés et les plus considérés, puisque, lors de l’établis- 
sement des communes, il fallait être du corps des 
waidiers ou teinturiers pour être élu échevin. Elle a 
continué à exercer la teinture , et à faire le commerce 
d’épiceries avec beaucoup de succès, jusqu’à nos jours. 

La sayetterie a toujours été l’objet principal de son 
industrie ; les ouvriers qu’elle occupait ont conservé 
jusqu’à présent le nom de sajretteurs. On trouve des 
statuts qui les concernent dès i368 (a). Il y avait 
aussi des drapiers et des drapiers-chaussetiers; ceux-ci 
vendaient des bas ou chausses de draps; car on ne 
connaissait pas l’art de tricoter à la main , encore moins 
au métier. Cette ingénieuse machine, dont on ne con- 
naît pas l’inventeur, n’a été connue qu’en i656. Les 
premiers ouvriers qui en firent usage en France , ont 
été placés au château de Madrid , près Paris. 

La ville de Beauvais entretenait aussi des manu- 
factures de laine, ainsi que les autres villes belgiques; 
mais on ne voit pas que la sayetterie en ait fait partie. 
Elle s’adonnait particubèrement à la draperie. Elle 
fut une des premières qui profita de l’heurèuse insti- 


(i) Hist, de la oille d’Amiens, t. i, p. 53i. 

(a) Voyez Tableau historique des sciences, heUes-l^ires et 
arts de la Picardie , p. 3o. 
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tution des communes. Louis VII confirma en ii44 
les privilèges qu’elle avait obtenus de son père (i). 
On y trouve plusieurs articles concernant la sûreté 
des marchands qui y venaient trafiquer. 11 y en a aussi 
qui ont rapport à la fabrique des draps. Les officiers 
municipaux avaient la jm-idiction relative au com- 
merce, et la police sur les fabricans et leurs ouvrages. 

La ville d’Arras avait aussi ses manufactures en draps 
et en sayetterie. Elles approvisionnaient l’intérieur de 
la France; mais plus particulièrement encore l’Angle- 
terre, l’Allemagne et les royaumes du Nord. Elle était 
aussi l’étape la plus fréquentée de tous les vins desti- 
nés à la consommation des Pays-Bas. Son commerce 
l’avait rendu très-peuplée et très-opulente. Une autre 


(i) La charte de confirmation est déposée dans l’un des 
canalaires de l’église cathédrale de cette ville, c. 190, lat. 
Voici quelques articles de cette charte : 

Art. 5 . Si mercatm- aUquis Bel»acum ad mercatum venait, et 
mUquis et aliquid infrù leugam iptùu dvitatis fori fteerit; si da- 
mor indi.ad pares venait, et mercator nuüefactorem suum infrà 
vilUtm inveaaiti auxiliatores ei enmt secundian deliSeratianem 
ipsorum, si ma-cator iUe de hostibus suis non fuait.\" 

On voit, par l’article 16, que la manufacture de drape- 
ries, qui devint par la suite très -considérable, était déjà en 
crédit à Beauvais, puisqu’il prescrit qu’on limite par des po- 
teaux publics le lieu destiné à étendre et à ramer les draps. 
Ad exteasionem quoque pannorum pendiioria cequali alütudiae 
infigantur, quia si vidims conqueratw, secundiun deliberutionem 
parium emendabitur. (Voyes Hist. de Beauvais, par Louvel, 
p. 317 el siilv. Rouen, 1614.) 
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industrie , moins uüle parce que. c’était un objet de 
luxe, lui avait cependant acquis plus de célébrité; c’est 
sa fabrique de tapisseries , très-renommée par ses des- 
sins, la solidité du tissu et l’éclat de ses couleurs (1). 

Ces tapisseries sont comptées au nombre des choses 
rares envoyées 'en idgô h Bâjazet I", pour la rançon 
de plusieurs seigneurs français. Elles représentaient 
toute l’histoire d’Alexandre (2). 

Les habilans d’Arras jouirent jusqu’à la fin du quin- 


(1) Voyez les Mémoires pour servir à l’histoire de la province 

d’Artois, p.167. . , . ‘ ^ 

(2) Tapetes atrehatici in quitus integra Alexandri magni his- 
tona. {Voyez D. Marlol, Hist. Rcmens., t. 2, p. 684 -) 

Arant qu’on connût l’art de la tapisserie, nos ancêtres 
tapissaient leurs murs avec des nattes de joncj ils étaient 
parvéntls, en mêlant avec assez d’art les coulenrs'des pailles, 
à faire de tes nattes des tapisseries fort agréables. La vill« 
de Pontoise a été renommée long -temps pour ce .travail. 
(Voyez Mélàtig. tirés d’une gtitnde bîbliotkèque , t 3 , p. 167.) 

•L’art de la tapisserie a été cependant très-anciennemen* 
connu, puisque l’on voit encore dans la sacristie de la ca- 
thédrale deBayenx, un ancien morceau de tapisserie qui re- 
présente Thisioire de la conquête de l’Angleterre par Gnil- 
laume-le- Conquérant. Le Père Montfaucon croit que cette 
tapisserie n’a pas été travaillée long-temps après cette con-» 
quête : ce qui supposerait qu’on faisait des tapisseries à per- 
sonnages il y a plus de six cents anSliCet art fut ensuite 
perfectionné en Flandre*»' où il éuit déjà célébré en 
comme nous venons de le prouver pair le passage cité ci- 
dessus, un peu avant le temps fixé- par l’antear des Mélanges 

tirés d’une -grande bibliothèque. {Ibid:,>l>.>s 66 i^ •; 
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zième siècle de cet eut prospère j niais comptant trop 
sur leurs propres forces, ils ctirenl l’irapmdence de 
provoquer la colère de Louis XI, dont la sombre poli- 
tique saisissait tr«p avidement les occasions de iaire 
redouter l’autorité royale, depuis long-temps affaiblie.. 
Ce prince y plaçait toute sa gloire , et se vantait d’a- 
voir le premier mis les rois hors de page : il exerça 
contre cette ville la plus grande sévérité : elle fiit en- 
tièrement détruite. Louis XI , après cet exemple de 
rigueur, forma le projet de la rebâtir, de la repeupler 
et d’y rétablir le commerce. Mais il ignorait qu’on ne 
régénère pas la population et l’industrie, comme on 
reconstruit des murailles. Inutilement il offrit les plus 
grands privilèges, les immunités et les prérogatives 
dont jouissaient les villes de Normandie , et l’anoblis- 
sement poiur l’échevinage; inutilement il ordonna aux 
villes de Tours, d’Orléans, de Joigny, de Soissons et 
de Harfleur, d’élire chacune sept bons marchands, 
de leur payer à chacun cinq cents écus d’or pour for- 
mer leur établissement à Arras (i); tous ces efforts 
n’y rappelèrent pas le commerce expatrié. Plusieurs 
années après , en 1 488 , il y en avait si peu , même 
pour les premiers besoins, que les échevins chargè- 
rent deux marchands d’aller leur acheter à Rouen des 
draps pour leurs vêtemens mimicipaux ( 2 ). Les fabri- 
ques florissantes de cette ville disparurent. C’est ainsi 


(i) Voyez les Mémoires pour servir à Vhisioire de fa profàace 
d’Artois, p. i63 et suiv. . , 

( j) Ihid., p. 70 . 
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qu’il ne faut qu’un instant pour détruire le fruit d’une 
longue suite d’efforts, d’économies et de travaux. Trois 
siècles n’ont pas encore réparé ces pertes. 

La Flandre a toujours été le séjdür et le foyer de 
l’industrie agricole et fabricante. Ses habitans n’ont 
jamais séparé l’exploitation de ces deux mines, vérita- 
bles richesses. Tandis que les,champs étaient couverts 
de charrues, les villes de Douay, Tournay , Cambrai , 
Saint-Omer étaient remplies d’ateliers. 

On ne comptait pas encore celle de Lille, qui s’est 
placée depuis au nombre des villes les plus commer- 
çantes ; elle ne fabriquait en 1 355 que quelques toiles 
et quelques étoffes grossières ( i ). Les draps de la ville 
de Douay étaient renommés dans ce temps-là. Lors- 
que le roi Jean y fit son entrée, les échevins lui pré- 
sentèrent quatre pièces de draps de la fabrique de cette 
ville. Celle de Cambrai fabriquait des draps très-légers 
et très-fins. Panni Cameracensesvaldè tenues etpre- 
tiosi, ruhri prœtereci et quisquüiati ( 2 ). 

Les villes de Gand et de Bruges avaient retiré le 
plus prompt et le plus grand avantage de la liberté 


(1) Voyez Uisbùre de la oilte de Lille, p. 3 io et sulv. Pa- 
ris, 1764. 

(a) Voyez HUt. Remensis de D. Marlot, t. a, p. 684 . Ces 
draps rouges n’étaient pas teints avec la cochenille , qu’on 
ne connaissait pas alors, mais avec la graine d’écarlale, 
nommée kermès ou vermillon, qu’on tirait du Languedoc ou 
de la Provence. ( Voyez ce que nous avons rapporté précé- 
demment sur cette matière.) ' 
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qui leur avait été rendue par l’établissement des com- 
munes. Elle avait inspiré aux habilans de la première 
une telle émulation pour le commerce , qu’en 1187, 
elle était devenue la ville la plus commerçante de la 
Flandre. Les fabriques avaient tellement accru sa po- 
pulation, qu’elle fournit cette année vingt mille soldats 
à Philippe d’Alsace. Deux siècles après, on trouva, 
dans un dénombrement que l’on fit en 1 38 o , quatre- 
vingt mille hommes en état de porter les armes, et plus 
de quatorze mille métiers (i). La ville de Bruges de- 
vint sa rivale , et porta aussi son commerce à une haute 
prospérité. Elles fiirent long-temps les deux principales 
Echelles de la hanse teutonique. 

Les Flamands, et les autres villes fabricantes de la 
Gaule belgique , devaient cet état florissant à la con- 
sommation qu’elles avaient ouverte en Allemagne , 
dans le Nord , et principalement en Angleterre. Lem s 
manufactures étaient alimentées par leurs nombreux 
troupeaux et par la permission qu’ils avaient obtenue 
d’acheter les laines de la Grande-Bretagne. Ils y ini- 
p>ortaient, comme nous l’avons déjà remarqué, les den- 
rées de l’Allemagne et leurs toiles et draperies , en 
échange de ces laines et des autres objets, dont nous 
avons parlé. G; commerce leur offrait une balance très- 
favorable. 

L’Angleterre ayant toujours été, depuis le onzième 
siècle jusqu’à la découverte de l’Amérique , la source 
de la prospérité des Flamands, il n’est pas étonnant 

(i) Voyez Ilist. de lu, «///e de Lille, p. i36 et i3j. 
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que, pendant cet espace de temps, ib aient été plus 
aflTectionnés aux Anglais qu’aux Français. Ce qu’ils 
redoutaient le plus , c’est que leurs comtes ne se' brouil- 
lassent avec eux, parce qu’une rupture avec la Grande- 
Bretagne aurait entraîné la chute de leurs manufac- 
tures de laines, qui ne pouvaient se soutenir que par 
celles qu’ils tiraient de ce royaume. D’un autre côté , 
les rois d’Angleterre avaient un intérêt puissant de 
conserver sur le continent des amis aussi imjx)rtans 
et aussi opulens que les Flamands. C’est par cette rai- 
son qu’ils leur accordaient les plus grands privilèges 
dans leurs Etats, dans les temps même où ils s’armaient 
contre leurs souverains; car Artevelle, chef de lem* 
révolte en 1 33^ , en obtint la permission d’acheter 
leurs laines sans payer aucun droit (i). 

Ce commerce fut cependant troublé par les guerres 
des Anglais avec la France , et par les querelles qui 
s’élevaient entre les comtes de Flandre et nos rois leurs 
suzerains. Les Flamands en firent la triste expérience 
en iai3. Ferrand ou Ferdinand de Portugal, mari de 
la comtesse de Flandre , avait refusé l’hommage à 
Philippe- Auguste. Ce Prince irrité , le châtia sévère- 
ment de sa dcsohcissance. Il s’empara des villes de Gatid 
et de Bruges, et ne rendit les otages qu’il avait exigés 
qu’au prix de trente mille marcs d’argent (environ 
quinze cent mille livres de notre monnaie). 

C’est à cette époque que la ville de Lille fut entiè- 
rement détruite. Une partie de ses habitans périt par 

(i) Voyez Hist, de la ville de lille, p. 36g. ' 
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le fer et par le feu , ou lut vendue conuue esclave , et 
l’autre partie se réfugia pour toujours en Angleterre. 
Cette émigration d’ouvriers aui-ait,dû y faire naître le 
désir de fabriquer ses laines. Mai« elle ne sut pas en 
profiter (i). 

L’industrie des villes belgiques ne se bornait pas 
aux tissus de laines; elles s’adonnèrent aussi à la fabri- 
cation du chanvre et du lin. Cependant ses progrès fu- 
rent d’abord lents, parce que le peuple faisait peu 
d’usage du linge. Il n’était employé que par les grands 
seigneurs, les personnes riches, les ecclésiastiques, et 
pour le service des autels (2). C’était encore un objet 


(i) Hist. de la aille de lille, p. 90 et 91. 

(a) Tel était le prix des toiles, en Flandre, poor l’usage 
des ecclésiastiques, dans le treizième siècle. 

Les moines de Gisoing s’étant plaints , en 1366, qne la 
toile qni serrait à faire leurs rochets et leurs chemises était 
trop grosse, on fixa le prix qn’on derait y mettre. L’aune de 
toile pour faire les rochets fut évaluée è vingt deniers tour- 
nois, et la toile à faire des chemises seize deniers. Douze 
deniers faisaient un gros tournois : cette monnaie d’argent, 
la plus grosse qui ffit alors en France , pesait trois deniers 
sept grains vingt-six cinquante-huitièmes trébochans. Ainsi, 
nn gros tournois vaudrait aujourd’hui dix -huit sous; ce qui 
donne, pour la plus belle toile, environ trente sons. (Voyez 
Hist, de lille, p. i 46 . Paris, 1764.) 

L’auteur entend sans doute l’aune de Flandre ; or, douze 
aunes de Flandre ne font que sept aunes de Paris : dans ce 
cas, la plus belle toile reviendrait à plus de cinquante et un 
sous l’anne de Paris, et l’autre à quarante sons quelques de- 
niers. Ces toiles devaient être très-belles à ce prix, si on le 
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de luxedans le treizième siècle (i). Or, tout objet qui 
n’est pas consommé par le peuple, ne fait jamais un 
objet très-important de commerce. Cette sorte d’in- 
dustrie s’accrut k mesure que les classes les plus nom- 
breuses de la nation en firent usage. Cette consomma- 
tion augmenta dans la suite , au point que la fabrique 
des toiles est devenue la branche la plus considérable 
de l’industrie flamande. 


compare à celui du blé de ce temps-là, lequel _est la matrice 
de toutes les autres valeurs. Or, près de deux siècles après, 
en i43o, la rasière ou le mencaud de blé, pesant cent cin- 
quante livres, poids d’Arras, qui est de quatorze onces, ou 
cent trente et une livres quatre onces , poids de marc , ne 
coûtait encore que dix sons. (Voyez Mém. pour sercir à l’hîst. 
de la prov. d’Artois, p. ii3.) Le marc d’argent valait alors 
six livres quinze sous ; on avait, par conséquent, treize ra- 
sières et demie de blé pour un marc d’argent. Il vaut au- 
jourd’hui cinquante -deux livres : en divisant cette dernière 
somme par treize et demi , on trouve pour quotient quatre 
livres , en négligeant les fractions. Or, cent trente et une 
livres quatre onces de blé ne coûtant que quatre livres , la 
livre ne doit être évaluée qu’à environ sept deniers de noire 
monnaie. Par conséquent, on était obligé de donner plus de 
quatre-vingt-sept livres de blé pour l’aune de la plus belle 
toile ; ce qui la porterait aujourd’hui à huit livres quinze sous 
l’aune (le prix moyen actuel du blé estimé dix livres le quin- 
tal), et l’aune de toile de la moindre qualité à six livres 
dix-sept sous de notre monnaie. 

(i) Montaigne dit que ce n’est que de son temps que les 
serviettes devinrent d’un usage commun chez les particu- 
liers. Montaigne est mort sur la fin du seizième siècle. 
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Les villes de Gand et de Bniges, qui avaient attifé 
chez elles la plus grande partie du conunerce de ce 
pays , n’avaient pas négligé la manufacttire des toiles. 
Elles y employaient un grand nombre d’ouvriers dès 
la fin du treizième siècle ( en 1 398 ). Béatrix , com- 
tesse de Flandre, en faisait tant de cas, que lorsqu’elle 
alla dans les Etats du comte de Laval , qu’elle avait 
épousé, elle crut les enrichir en se faisant accompa- 
gner par des tisserands de Bruges ( i ). Ses espérances ne 
furent pas déçues. Depuis cette époque, la ville de La- 
val s’est constamment occupée de cette fabrication , qui 
a été , jusqu’à nos jours , la base d’un très-grand com- 
merce. Elle fournit encore à présent presque toutes les 
. filatures propres aux chaînes des toiles de Troyes. 

La ville de Lille s’en occupa peu. Elle ne fabri- 
quait que des toiles grossières ; mais les fabricans de 
Cambrai se distinguèrent en ce genre. C’est dans cette 
-ville que l’on faisait les toiles les plus précieuses, con- 
nues de toutes les nations sous le nom de toiles de Cam- 
brai (3). 

Cette industrie s’était répandue dans la Picardie , 
et jusque dans la Champagne. La ville de Reims, 
dont tous les travaux se sont dirigés , 'depuis le quin- 
zième siècle , à la facture des petites étoffes de laine , 
au point qu’elle en fabrique aujourd’hui pour onze à 


(1) Voyez Hiit. de Lille, p. 3 ii ; et VHist. des comtes de 
Flandre. 

(2) Voyez Uist. de Cambrai et du Cambrèsis, l. i, p. 29». 

Leyilc, 1664. ‘ ' 
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douze millions annuellement, s’adonna d’abord à la 
fabrication des toiles. Elles obtinrent de la célébrité 
dans le quatorzième et le quinzième siècle. 

Lorsque l’empereur Charles de Luxembom’g passa 
dans cette ville en 1378, on crut lui feire im présent 
rare et précieux , en lui offrant des toiles de la fabri- 
que de Reims. C’était alors les plus belles que l’ou 
fit en France. On loue aussi la tissure et la beauté de 
celles que la même viUe présenta à Charles VII en 

1435 (i). 

Ces manufactures avaient fait naître et prospérer la 
culture du chanvre et du lin daits ces deux provinces. 
Mais elle était beaucoup plus active sur les rives de 
la Lys et de la Scarpe , jusqu’à sa jonction à l’Escaut. 
Ce pays produit les meilleurs lins de l'Europe. Le lin 
iiit aussi cultivé avec succès dans le Beauvoisis, aux 
environs de Bulles^ C’est là que les Flamands et les 
habitans du Haynault allâient tous les ans se pourvoir 
de cette maüère pour la fabrique de leurs toiles (a). 


• \ 

(t") Transit per Remos (Charles de Lnzembonrg ) , eique 

qmescenti in hospitio, à Scabinit oblatœ tela seu mamUergia 
Remis tecta t valorü mille florenorum. (Hist. Remens., à 
D. Marlot, t. 3 , p. 658.) c 

Queiitur (Régnant de Chartres, archevêque de Reims), 
telas Remis emptas et egre^ae textrhuz ex gynecao regio nocte 
furatas fuisse domino delphino, undè rogat ociiis alias i nobîlio- 
ribus mittant Remis textas, quod libenter pnxstiierunt, (Ibid., 

p. 7*4.) « 

(a) Voici ce que dit Lonvet dans son Histoire de la ville 
de Reauvais, p. 5i, Sa. Rouen , i6i4 : « Ce qui rend le pays 
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Cette industrie était d’autant plus utile à l’Etat, 
qu’elle était entièrement dlimentée par les productions 
du sol, dont elle animait la culture. Elle avait à cet 
égard un grand avantage sur les fabriques de lainage 
exploitées dans ces provinces, parce que la plupart 
de ces étoffes ne pouvaient soutenir leur célébrité que- 
par l’emploi qu’elles faisaient des laines d’Angleterre. 

Cependant, la fabrication des toiles ne pénétra pas 
alors fort avant dans les provinces intérieures; car, 
si on excepte les ville de Troyes, de Reims et de Laval , 
les autres ne furent qu’agricoles, et ne se soutinrent 
que par le commerce d’économie, d’entrepôt et de 
transit, tandis que les villes de Flandre s’enrichissaient 
par leurs manufactures de toiles. Elles acquirent suc- 
cessivement un tel accroissement, que quarante mille 
livres de graine "de lin (valeiu- numéraire), cultivée 
dans les différentes provinces de la Flandre française, 

-;f": ;• ... I ( ■' •.> ; . . • I 

« recommandable , ce sont les lins les plus exceliens que l’on 
« puisse trouver, lesquels sont cultivés dans la ville de 
« Bulles, ville assez ancienne ; laquelle , supposé qu’elle ne 
<c fût signalée par autre chose que pour l’excellence et bonté 
K du lin qu’elle produit , j’estimerais toutefois devoir être , 
« pour ce regard, célébrée par>dessus toutes les villes, je ne 
« di.s'paade la France seulement, mais de tout le monde....... 

«c^Clest pourquoi les Flamands' et Henneviers, par chacun 
<c an, s’acheminetat en la ville de Bulles, pour y trafiquer et 
R en transporter les lins, desquels ils font et tissent ces ex- 
« cellentes et sqperbes toiles qu’on nomme vulgairement 
« de Hollande, batiste Cambrai, lesquelles Ms portent ven- 
« dre partout 'le.mondc.'to ■» : i •' ' 
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y laissent aujourd’hui plus de quinze millions pour le 
bénéfice de la main-d’œuvré. 

Si les provinces belgiques s’appliquèrent toujours 
à la fabrication, elles ne découvrirent que tard une 
mine féconde que levirs ports leur offraient, et qui y 
■versa depuis tant de richesses : nous voulons parler 
des pêcheries. 

Les matières premières sont les véritables biens. On 
ne peut les multiplier que par l’agriculture, qui les 
tire du sein de la terre, ou par la pêche, qui les tire 
du sein des mers. La mer est, pour ainsi dire, un nou- 
veau sol, un vaste champ dont les pêcheurs sont les 
cultivateurs. C’est à cette espèce de culture que les 
Hollandais doivent leur liberté. 

L’art de la pêche lut long-temps inconnu dans ces 
provinces, et ses progrès y furent ‘trèsklents. Il ne 
commença à se perfectionner que dans le quinzième 
siècle. On trouve seulement que le port de la Brille 
l’exerçait au commencement du douzième siècle (i). 
Boulogne, Dieppe et Calais s’en occupèrent aussi vers 
le même temps (2). • 



( 1 ) Voyez Histoire de LUle, p. i46. 


(a) On voit,’ dans les titres de l’abbaye de Gomer-Fon-» 
taine, au Vexin français, qne Mathilde , xOmtesse de 
logne, donna aux religienses de ce raonastère><en; laSn , 
cinq milliers de harengs à prendre, tous les ans, ^sur le do- 
maine de Boulogne. ( Vofes la DescripU sôoff'. et histor. de la 
Haute-Normandie, O, p. 335.) • 1 v * , 

Le port de Dieppe portait originairement le nom de port 
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Dès l’année 1 1 63., les habitons de cette dernière 
ville s’y adonnaient. Yperius, abbé de Saint-Bcrtin , 
qui a fait l’histoire de cette abbaye, depuis 690 jus- 
qu’en 1394 , en fait mention à cette époque. Mais ces 
pêcheries prospéraient peu alors, puisque les moines de 
Saint-Bertin, qui prétendaient exiger la totabté de la 
dîme en 135^, convinrent avec les curés, qui vou- 
laient la lever à lemr profit, que ceux-ci leur paie- 
raient annuellement quarante et tme livres, pour leur 
tenir lieu de dédommagement. Cette somme représente 
celle de huit cents livres d’aujourd’hui (le marc d’ar- 
gent ne valait que 54 sous). En supposant que, par 
cet accord , on ait tranché le revenu de la dîme par la 
moitié, elle n’am’ait produit alors que seize cents 
livres ; ce qui ne fait monter le produit total de la 
pèche du port de Calais qu’à vingt mille livres au 
plus de notre monnaie (i). 


d' Arques. Les habitans de ce lien s’approchèrent peu à pen 
de la mer, attirés par la commodité de la pèche et da com- 
merce des salines : il est fait mention des salines d’ Arques 
dans un titre de Grosselin, fondateur de l’abhaye de Sainte- 
Catherine de Ronen, de l’an io 3 o. Telle a été d’origine de 
cette ville. Peu à peu elle s’agrandit ; la pêche et les salines 
furent les premiers objets de son commerce ; ses hahitans 
furent des marins très-eipérimentés. M. de Thon dit d’eux : 
Pénis quos pracipua rei nffuticit gloria semper fuit. Us tentè- 
rent an loin des établissemens dont nous parlerons. {^Voyet 
WDescript. de la Haute-Normandie, t. i, p. la^ et suiv.) , 

(1) Voyez Histoire ginér. etparüc. de la eilfede Calais et du 
Calaiùs, t. i, p. GyL Paris, 1766. 
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Tels ftirent les faibles commencemens d’un com- 
merce qui devint immense. Il était déjà considérable 
en 1 479- Louis XI ayant déclaré la guerre au duc de 
Bourgogne, les armateurs normands, sous la conduite 
du vice-amiral Coulom, s’emparèrent en cette année 
d’une flotte nombreuse de Flamands qui revenaient 
de la pêche du hareng (i). Cependant on ne doit pla- 
cer sa grande prospérité qu’à l’époque où l’on connut 
l’art de saler et d’encaquer les harengs, pour les rendre 
commerçables. On doit cette découverte à Guillaume 
Beukelsen de'Barvliet, petite ville du nom de l’île où 
elle est située ( 3 ). 

La pêche de la baleine et de la morue ne fiit pas 
connue dans le quinzième siècle. 

Les Basques, les Normands, les Bretons, surtout 

. v • <! 

(i) Voyez Histoire sommaire de Normandie, par Masse- 
ville, t 4i P* 3i 8. Rouen, 1698 . 

(3) On rapporte, an sujet de cet homme merreiUenx; 
qne l’empereur Charles-Quint et ses deux soeurs , la reine 
de Hongrie et celle de France , étant venus dans les Pays- 
Bas , et voulant faire honncnr à la mémoire de celui qui 
s’était rendu si recommandable par cette invention , se dé- 
' tournèrent de leur chemin, le 3o août tS56, pour aller voir 
sa sépulture daps l’église de Barvliet. Il était pilote de cette 
ville, et est mort en 1 ^ 97 , suivant Marc Wamevick. (Voyez 
Hist gén. et part, de Calais et du Caloisk, t. a, p, Isa, is3.) 
- Depuis ce temps4à, la pêche du hareng devint une source 
d’opulence pour les ports situés sur les c 6 tes septentrionales^ 
et principalement pour les Hollandais. * >■ 

Les pécheurs sortent trois fois par-'an, et cette pèche 
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ceux de Dieppe, de Saint-Malo et de la Rochelle, 
s’y adonnèrent, et établirent des pêcheries au cap 
Breton. Sébastien Cabot écrivant à Henri VII en 1 497, 
appelle ces pays Terres de Baccaléos j nom que les 
Basques donnent à la morue (i). Ces peuples étaient 
alors les plus experts à cette pêche, ainsi qu’à celle 
de la baleine, qui se fait dans le Groenland. 

Mais comme on n’a commencé à cultiver ces nou- 
velles branches de commerce que sur la'flp des temps 
que nous parcourons, et qu’elles ne devinrent impor- 
tantes que sous les règnes de Louis XII et de Fran- 
çois I*', ces découvertes n’ont pas alors influé beaucoup 
sur le commerce de la France. 

En continuant nos recherches sur les provinces 
septentrionales, la Normandie se présente la première. 
Elle a toujours été ime des plus célèbres par son ac- 
tivité et par son industrie. 


seule nourrit en Hollande plus de cent mille personnes. 
Huet fait monter à la quantité de trois cent mille tonneaux, 
le produit annuel de cette pêche; il l'évalue à vingt-cinq 
millions d’écus de banque, dont dix -sept millions en pur 
gain, et huit millions pour les frais. Doot assure qu’en 1688, 
quatre cent cinquante mille Hollandais furent employés à la 
pêche du hareng. Au commencement du dernier siècle, deux 
mille buises , de soixante jusqu’à deux cents tonneaux , pê- 
chèrent, dans l’espace de six semaines , seize mille lasts, ou 
cent quatre-vingt-douze mille tonneaux de harengs. ( Voyei 
l’Histoire naturelle du hareng, Joum. étrang,, p. 99 et suiv. 
Mai, 1787.) 

(i) Voyez Harkiuil, l. 3. ' 

I. 8' Liv. ig 
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Pendant tout le temps que les A nglais furent en pos- 
session de Calais, le port de Harfleur était le plus fré- 
quenté par les commerçans. On se servait peu de 
celui du Havre. Ce n’est que sous François I" qu’il 
commença à devenir important. Depub ce temps , ses 
négocians s’appliquèrent principalement aux pêches 
du banc de Terre-Neuve et du Canada, que les An- 
glais nous ont enlevées. C’est à Harfleur que les mar- 
chands étrangers abordaient (i). La ville d’Yvetot, 
dont les habitans étaient exempts de toutes tailles et 
impositions royales, était devenue un de leurs entre- 
pôts, surtout pour les draps que les Ëq)agnols appor- 
taient en France. On voit, dans un procès-verbal du 
i 3 avril 1461 , que depuis très-long-temps « les mar- 
te chands d’Espaigne et d’ailleurs, qui descendoient 
« leurs marchandises à Harfleur, les amenoient à la 
(( ville d’Yvetot pour les vendre aux marchands de 
« France, qui en apportoient aussi d’autrçs pour les 
« leur vendre, sans que les uns et les autres paya^nt 
«"aucun droit, fors la coutume au seigneur, laqttelle 
« était affermée quatre cents livres (a). » Le marc 
d’argent valait alors 8 livres i 5 solsj et en évaluant 
au plus le droit de coutume, qui n’était qu’ma droit 
de hallage et d’étalage, à un quart pour cent de la 


(1) Le port d’Harfleur, célèbre alors , n’est plus qu’ane 
prairie que partage en deux la petite rivière appelée Lésarde. 
(Voyez Hlst. et antiq- du Havre.') 

( 2 ) Voyez Description géographique et historique de la Haute- 
Normandie, t. 1 , p- *83. 
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valeur des marchandises, la somme de quatre cents 
livres, qui représenterait aujourd’hui celle de deux 
mille cinq cents livres, ferait monter la totalité des 
ventes ou des échanges à un million au moins de notre 
monnaie. 

Nous devons observer qu’à cette époque les Espa- 
gnols fabriquaient leurs laines, et vendaient leurs 
draps aux Français. Les Anglais, au contraire, leur, 
vendaient leurs laines, et les Français leur reportaient 
les étoffes qu’ils en avaient fabriquées : les rajq>orts de 
l’Espagne et de l’Angleterre avec le commerce de 
France, sont aujourd’hui dans im sens inverse. 

Cette révolution a été causée par les découvertes 
des métaux de l’Amérique. L’Esp>agne, éblouie par 
cette nouvelle possession, a cru qu’en possédait la 
matière représentative de toutes les valeurs, ÿllc pou- 
vait se passer de son industrie. Elle abandonna la 
chose pour le signe , et prit l’ombre pour la réalité. 

Ce faux calcul a été renforcé par l’exemple des émi- 
grans, qui, dans le premier siècle de la conquête, 
firent des fortunes rapides et immenses dans les Indes- 
Occidentales. Cette erreur a multiplié les émigrations, 
et fait dédaigner le travail long et pénible des fabri- 
ques, qui n’offrait pas une récompense aussi prompte 
et aussi facile. L’amour du rep(», l’esprit d’inertie et 
d’indolence, et surtout cette fausse vanité qui met sa 
gloire à cacher ses besoins et de la honte à travailler 
pour les satisfaire, s’emparèrent des Espagnols. Leurs 
fabriques peu à peu disparurent, et leurs provinces se 
dépeuplèrent; ils s’ajierçurent trop tard de l’erreur qui 
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les avait induits à échanger des hommes contre des 
piastres, le travail et l’industrie contre des métaux; 
ils font aujourd’hui les plus grands efforts pour répa- 
rer les pertes que ce faux système leur a causées. 

La îïormandie a toujoms été très-active, soit pour 
la culture, soit pour le commerce, soit pour la fabri- 
cation : elle nourrissait alors, ainsi que les provinces 
helgiques , de nombreux troupeaux. La ville de Houen j 
persuadée que la province leur devait sa force et sa 
richesse , a pris pour emblème un agneau. G est par le 
même motif que le parlement d’Angleterre siège sur 
des balles de laine, afin que les représentans de la 
nation n’oublient jamais que la prospérité de la Grande- 
Bretagne repose sur le produit de ses troupeaux , et 
sur la main-d’œuvre de leurs toisons. 

La vi^e de Rouen a toujoms été le centre de tous 
les mouvemens du commerce de la Normandie ; c’est 
là qu’abordaient toutes les productions du Nord, des 
côtes méridionales et occidentales de la France. Elles 
remontaient la Seine pour se rendre à Paris ; c’est par 
cette rivière, par la Marne et la Loire, que cette im- 
mense cité tire sa subsistance. De là elles se répan- 
daient dans les provinces intérieures. C’est du port de 
Rouen que partaient aussi presque toutes les mar- 
chandises destinées pour le commerce extérieur. Elles 
se rassemblaient dès lors dans de vastes halles. C’est 
ce qu’on appelait la vieille Tour. C’est une grande 
place qui a trois cents pieds en carré, autour de la- 
quelle sont bâties des boutiques fwmées à double étage , 
où l’on dépose toutes sortes de marchandises, tant 
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foraines que manufactiu-ées dans le pays. Il paraît que 
ces halles sont fort anciennes, et que leur produit 
était très -considérable, puisqu’en iSôy, Charles V 
donna au chapitre de Rouen la sonune de cinq cent 
cinquante-huit livres (environ 5,5oo livres de notre 
monnaie ) , à prendre sur les halles et les moulins de 
la ville (i). 

Les normands trafiquaient en Angleterre et dans 
le Nord, concurremment avec les autres provinces de 
France ; mais la ville de Rouen avait obtenu de Phi- 
lippe Auguste, en laoy, plusieurs privilèges particu- 
liers, entre lesquels on trouve celui- de pouvoir seule 
trafiquer en Irlande conjointement avec la ville de 
Cherbourg. Voici les termes de ce prince : « Les mar- 
« chands de Rouen pourront faire seuls le commerce 
(( d’Irlande ; et nous faisons défenses aux autres habi- 
« tans de Normandie de faire voile en cett^â^là , à 
(t la réserve .de ceux de Cherboiug, qui ^^Jpnt"^ 
<( envoyer tous les ans un vaisseau ( 2 ). » 

Le commerce avait tellement enrichi cette pro- 
vince dans le quatorzième siècle, qu’elle ofirit à Phi- 
lippe-de- Valois, en i338, de lui fournir, pom’ la con- 
quête de l’Angleterre, quatre mille hommes d’armes, 
tous gens de qualité, et quarante mille honunes de 


(i) Voyez Histoire de la ville de Rouen, t. 1, p. et 33 
In- 4 ®. Rouen, lySi. 

(a) Voyez Hist. sommaire de Normandie , par M. de Mas- 
serillc, t. a,' p. aaa. In-S®. Rouen, 1698. 
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pied, et même de les payer pendant trois mois (i). 
Cette dépense aurait monté à cinq ou six millions 
d’aujourd’hui, sonunc immense pour ce temps -là, 
qu’ils n’auraient pu fournir, si le commerce ne leur 
en avait procuré les moyens. Aussi cette province 
était-elle, ainsi que la Flandre, la plus commerçante 
du royaume. ' r ^ / 

La fabrication des étoffes, la culture, et le com- 
merce des importations et des exportations extérieu- 
res, y étaient dans la plus grande activité. Les villes 
de Rouen, de Saint^Lô et de Caen s’appliquaient par- 
ticulièrement aux manufactures. 

Lorsque les Anglais ravagèrent cette province, 
en i346, ils y firent tm butin inunense; la ville de 
Saint Lô fut pillée. Les auteurs contemporains ra{:qx>r- 


^(i]||L^^uatre mille hommes d’armes, dit M. de Masse- 
ville, comprenaient 

1 6o chevaliers bannerels, à 3 o sous par jonr . . . , liv. 


64 o bacheliers, à i 5 sous 48 o 

3,200 écuyers, à 7 sous 6 deniers . .' . . . 1,200 

4o, 000 soldats, à 2 sous ^^(>00 

Dépense par jour 5,920 liv. 


(Voyez Hist. somm. de Normandie, par M. de Masseville, 
t. 3 , p. i 56 . In-8°. Rouen, 1698.) 

Ponr un mois de trente jours , cette dépense montait à 
177,600 1 .; et pour trois mois, à 53 a ,800 1 . de ce temps-là. 

Le marc d’argent valait alors 5 liv. En ne l’évaluant au- 
jourd’hui qu’à 5 o liv., l’offre faite par les Normands aurait 
clé de 5 , 3 a 8 ,ooo liv. à payer dans l’espace de trois mois. 
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tent qu’il n’est homme vivant qui peust penser ne 
aroire le grand avoir qui fut là gaignéj et la grande 
frison de draps qu’âs y trouvèrent (i). '1 ■ 

La ville de Caen éprouva aussi la naéme calamité. 

' « Le pdlagé de ceüe vrille dura 'trois jours entiers, 
« et foA si grand, que la flotte anglmse qui ëtaità Etré> 
« han, en fut toute chargée de draps, de joyaux, de 
« vaisselle dor et d’argent, et de toutes autres riches- 
K ses. Entre les cfiverses marchandises qui y iurem 
« eul^ées,'l’on compte jusqu’à quarante mille pièces 
«,de draps (a). » 


(i) Voyez llisL sommaire de Normandie, par M. de Mas- 
seviOe, t. a, p. 19a, ig3. Voyet aussi Fronsard et Gagoio. 

(a) Ibid. — ün ne sera pent-étre pas de savoir quel 
était le prix des draps en France sur la fin du quatorzième 
siècle. Nous le trouvons dans une ordonnance du duc de 
Bourgogne, donnée à Conflans le ay mai i384< (Voyez Ilist. 
de Bourgogne, p. 70, preuves.) 11 dit qu’il sera payé au sieur 
Coün Brun , drapier et bourgeois de Paris , quatre -vingt- 
douze aunes k a a sous parisis, et cent soixante-dix-sept 
aunes à 16 sous 6 deniers parisis. Le marc d'argent valait 
alors 5 liv. 16 sous tournois (voyez Le Blanc, des Monnaies), 
ou 4 Hv. 13 sous parisis. Ainsi, le drap valant aa sous pari- 
sis, on avait quatre aunes de drap pour un marc d’argent; 
ce qui en fixe la valeur à environ i3 liv. de notre monnaie. 
On pourrait aussi, par cette ordonnance, déterminer quelle 
était à peu près la largeur de ces draps. Les quatre-vingt- 
douze aunes étaient destinées pour vingt-huit premiers offi- 
ciers, et les cent soixante-dix-sept aunes pour soixante- 
quatre officiers subalternes. Ces deux quantités donnent aux 
premiers trois aunes un quart, et aux seconds deux aunes 
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Si noiis entrons dans la Bretagne, nous trouverons 
que ses souverains y ont encouragé les arts et le com- 
merce. Ils y ont protégé l’agriculture par des moyens, 
il est vrai, peu propres à sa prospérité, mais qui témoi- 
gnaient l’envie qu’ils avaient de la faire fleurir ( 1 ). 
Ils favorisèrent plus efficacement le commerce par plu- 
sieurs traités avec les princes des côtes maritimes de 
la France, et avec le Portugal et l’Espagne. On ap- 
pelait ces traités trêves marchandes; il. en existait 
depuis long-temps entre la Bretagne et la Castille. > 
Jean V les renouvela en i43o. Il fut convenu alors : 


trois quarts pour chaque habillement La valeur des draps 
varia beaucoup : sous Louis XII, ils étaient montés à un 
prix excessif. Ce prince attribue cette augmentation an trop 
haut prix de l’intérêt, dans une ordonnance qui fixe le prix 
des draps écarlates à 8 liv. tournois , les noirs fins à 6 liv., 
et les draps gris à 4 liv. 10 sous. (Fontanon, t 1 , L 5, 
p. 666.) Le marc d’argent valait, sous ce règne, environ 
la liv. • I 

11 est inutile de remarquer que ce n’est pas en fixant le 
prix de l’intérêt ou celui des draps , que l’autorité peut se 
flatter de le diminuer : ce prix est toujours, pour l’argent, 
en raison de la quantité de numéraire mis en circulation; 
et pour les draps, en raison de la valeur de la matière pre- 
mière et de la main-d’œuvre : toute loi qui tend à le fixer, 
est illusoire. 

( 1 ) Jean V, duc de Bretagne, voulant proewer une plus 
grande culture, défendit aux laboureurs de s’adonner an tra- 
fic ; il ne leur permit de vendre que ce que leur travail aurait 
tiré de la terre : c’était les priver d’un moyen dont le béné- 
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i” Qu’il sera établi un juge à la Rochelle, pour ré- 
gler les différends des négocians de Castille et de Bre- 
tagne; 

a° Que le duc accordera des privilèges aux Espa- 
gnols pom* faciliter le commerce; , 

3“ Qu’il > n’exigera pas les droits de bris, pourvu 
qu’ils, payent les droits ordinaires; i 

4° Qu’ils pourront avoir un consul en Bretagne 
pour conduire leurs affaires; 

5° Que si, dans l’espace de neuf ans, le traité est 
rompu, le duc en donnera avis au consul, qui aura 
un an de sûreté pour mettre ordre aux affaires de sa 


fice aurait tourné au profit de l’agriculture, en y appliquant 
le gain que leur commerce attrait pu leur procurer. C’est 
comme si l’on défendait aux cultivateurs : d’étre en même 
temps fabricans. L’expérience a démontré que les provinces 
où les habitans des campagnes sont cultivateurs et fabri- 
cans , sont celles où l’agriculture a le plus prospéré , parce 
que le temps où La terre n’exige pas leurs bras est utilement 
employé, pour eux et pour l’Ctat, à filer, carder, tisser, etc., 
et que l’aisance qui en résulte leur donne des moyens de faire 
plus de mises pour l’amélioration du sol, et par conséquent 
pour une meilleure reproduction. 

Ce duc exécuta, après être sorti de prison, un vœu qqi 
marque son opulence , et son amour pour la liberté. 11 avait 
promis à Notre-Dame-des-Carmes son pesant d’or, à l’église 
de Treguier son pesant d’argent, et à Notrer-Dame->des- 
Vertus son pesant de cire. (Voyez Histoire de Bretagné, par 
D. Lobincau, t. a, p. 554 et 55g.) Le duc pesait trois cent 
quatre-vingts marcs. {Ibid,, p. 549*) ■ ^ 


> 
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nation. Ce traite fut conclu à Nantes , le i 5 mai i 435 , 
et renouvelë:ai i 45 a .it n') . j 

Les ducs de Bretagne et de Boui^ogne firent aussi 
un traité de coinmeroe en faveur de: leurs sujets res- 
pectifs, en i 444 ’ Il devait durer vingt ans. pre- 
mier stipule' pour les Bretons; le second pour les né- 
gocions de Hollande, de Zélande et de Frise (a):i II 
y avait Me grandes relations de commeroerentre' ces 
diverses provinces. Nous avons remartpiéi plus haut 
que la oultùre et les manufactures des Pays-Bas étaient 
alors dans une grande activité. i( !> ; » ru;!, f „n 
Les guerres que les Bretons eurent à soutenir conr 
tre les Normands, avaient expatrié un grand nombre 
d’ouvriers, tels que les teinturiers, tisserands , brodeurs, 
bonnetiers^ et autres. Le duc Pierre II, pou): les.^enga- 
ger à retourner à leurs foyers, promit à ceux qui vien- 
draient s’établir à Vannes, qu’ils seraient exempts de 
tous louages, tailles et autres imposiüéns pendant lem- 
vie. Ce prince Renouvela aiwsi j en 1464, les traité de 
coramercVÿ^ existaient entre l’Angléterre’èt la Bre- 
tagne. La duchesse Anne les renouvela aussi* en 1489 
ayec 1 m mêp»es privilèges .-ûp , 

le François II fît venir en:i476 des ouvriers d’Arras, 
pom monter à Rennes une manufacture de tapisse- 
ries. Cette date concourt avec la destruction de la 


•nu'r 


'IM flOi! 


. r, .TCI .. '-ifi ; . 0; ;;i:. ^ i ii aiiüO'i.j 

’ (') Voyez /iKsto/« de Bretagne, par. D, Morice^ coniiniiée 
par D. Taillandier, t. i,p.r5io. i-., •:.< -i; • ,. 

'■I <3) p. 537.1 V ' ' - M - • - . • ■ 

( 3 ) Ibid., t. 3, p. 45, 86 et 193, , 
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ville d’Arras par Louis XI. Nous avons dëjà remar- 
qué qu’elle était très-renommée pour cette sorte d’ou- 
vrages. 

La province de Bretagne voulut tenter, en 1 479 , des 
entreprises dans le Levant; mais, ce qui donnera une 
idée des préjugés de ce temps-lè, le duc crut que ses 
sujets ne pouvaient trafiquer avec les Turcs en sûreté 
de conscience, sans être en danger d’encourir la haine 
de Dieu et les censures ecclésiastiques. Il en demanda 
la permission au pape Sixte lY, qui l’accorda d’au- 
tant plus volontiers, que c’était faire tm droit fort glo- 
rieux à la cour de Rome (i). 

Les Normands et les Bretons sont les premiers des 
Européens qui aient découvert les côtes occidentales 
de l’ARique, ctuonues du temps des Ptolémées, mais 
depuis absolument ignorées. : ' ' 

Si on en croit une tradition ancienne reçue dans 
ces deux provinces, elles cmt, de temps immémorial, 
commerce non seulement avec les petqdes d’Afriquej 
mab elles prétendent encore avoir poussé loin leurs 
découvertes à l’Ouest de cette presqu’île dans la mer 
du Nord. ■ 

Les Normands assurent qu’ils avaiem abordé au Bn> 
sil dans le lieu dit depuis le port Re'slj plusieurs siè- 
cles avant la conquête des Poltugaiset les Eq)agnols (a). 
Les Bretons citent un voyage de saint Madou ou 
saint Malô, qui partit de Bretagne en 56 o, .pour 


(^i)\oycz llist.de Bretagne, par D. Lobiaeac, y33. 

( 2 ) f^oyet Pierre Bergeroa, c. i5, p. 5â. 1 
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aller prêcher au loin la foi catholique dans uue île 
très-éloignée, d’où il revint au bout de cinq ans, après 
y avoir opéré beaucoup de conversions et de mira- 
cles (i). Mais ces découvertes étaient apparenunent 
fabuleuses, ou elles avaient été peu utiles, puisqu’elles 
furent abandonnées. Celles qu’ils ont faites en Afrique 
sont plus certaines , et ont procuré un plus grand avan- 
tage. On ne peut en donner une époque précise; mais 
on peut assurer que ce commerce est fort ancien, 
puisqu’en i364 ü* avaient pénétré jusqu’à Ruûsco, où 
ils avaient fait d’utiles établissemens ( 2 ). 

Les négocians de Dieppe et ceux de Rouen firent 
un traité d’association en i365, pour soutenir ces 
entreprises, dont ils connaissaient toute l’importance. 
En effet, l’année suivante, il partit des côtes de Nor- 
mandie un nombre de vaisseaux tel qu’on ne l’avait 
pas encore vu sur ces mers. Ils bâtirent plusieurs forts 
au Sén^al et sur la rivière de Gambie ; et pénétrant 
jusqu’à Sierra-Leonc, «irla côte de Malaguette, ils y 
fondèrent deux villes, l’une appelée le Petit-Pans^ et 
l’autre le Petit-Dieppe. Ces établissemens avaient des 
magasins où les Africains trouvaient une vente ouverte, 
et nos vaisseaux une cargaison toujours t prête. Non 
contens de ces succès, ils continuèrent leurs tentatives 
en, 1882 ; on les vit s’établir sur la côte de Guinée, 
fit ypconstruiré les forts de la Mine d’or, d’Acra et de 
Corpiantih. . . . i> j- . ■ 


(i) Voyet Pierre Bergeron, c. 6 , p. 17 . 

(a) Voyez Histoire générale des voyages, 1. 6 , p. 4*4* 
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Ils pénétraient dans l’intérieur de l’Afrique en re- 
montant les rivières de Sénégal et de Gambie; et 
après avoir traversé quelque distance par terre, -ils em- 
barquaient par le Niger les marchandises qu’ils avaient 
apportées d’Europe, et les répandaient dans laNigritie 
et les riches royaumes de Tombut et de Melli. 

Les toiles, les couteaux, les eaux-de-vie, les grains 
de verre, etc., étaient les objets qui procuraient la 
vente la plus favorable. Ils les échangeaient contre 
des cuirs, de l’ivoire, des gommes, des plumes d’au- 
truche, de l’ambre gris, etc. (i). 

Le commerce produisait un échange plus avantâ7 
geux encore; c’était une grande quantité de poudre 
d’or, contre les marchandises et les sels que l’on char- 
geait pour cette contrée. Chacun sait combien le sel 
est nécessaire aux peuples qui vivent sous la ligne , et 
que la France , située dans un climat tempéré , pro- 
duit le plus sain et le meilleur. Le cardinal de Riche- 
lieu préférait cet avjptage, que nous devons à la na- 
ture, à toutes les mines du Pérou. 

Le bénéfice qu’on faisait dans ces voyages était si 
grand, qu’on gagnait jusqu’à mille pour cent. Ces 
nouvelles sources de richesses en jetèrent d’immenses 
dans la monarchie française. Elles réparèrent les ex- 
portations d’argent que les croisades avaient faites en 
Asie , et les sommes que les guerres malheureuses de 
la France avec rAngleterre lui avaient coûtées. Les 
commerçans, alors plus instruits , les faisaient circuler 


(l) Voyez Hist. génér. des voyages, t. i, p. i3. 
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dans les mains des cultivateurs et des fabricans, dont 
ils exportaient les denrées et les marchandises. Ces en- 
treprises auraient sans doute soutenu leurs premiers 
succès, si la France , sous le règne long et malheureux 
de Charles VI , qui donna les premières marques de 
démence en 1892, n’eût été troublée par la rivalité 
des maisons de Bourgogne et d’Orléans, les intrigues 
d’Isabelle de Bavière contre son propre fils, et la part 
que les ducs de Normandie prirent à ces querelles. 
Ces guerres fimesies diminuèrent peu à peu les expé- 
ditions en Afi*ique, et la Compagnie abandonna ses 
plus florissans comptoirs. De tant d’établissemens il 
ne resta plus , dans le quinzième siècle , que celui du 
Niger, un des plus voisins, appelé l’ile de Saint- 
Louis {}). 

Ce commerce a changé totalement d’objet et de 
forme depuis la découverte de l’Amérique. 11 n’était 
pas alors un indigne trafic redoutable à l’humanité. 
Les rois afincains n’étaient pas provoqués à s’armer 
dans la seule vue de multiplier les esclaves, qu’ils 
vendent conune des bestiaux aux nouveaux maîtres 
de l’Amérique, pour cultiver les terres dont ils ont 
exterminé les paisibles habitans. 

Qui pouirait calculer les maux que notre cupidité 
a faits à l’Afrique ? On ne peut évaluer à moins de 
trente naille nègres les exportations annuelles des Eu- 
ropéens aux Indes Occidentales depuis cette époque. 
Si l’on considère que le quart meurt en route de dou- 


(i) Hist. génér. des voyages, t. 2 , I. 4, p. 4*5 et suiv. , 
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leur et de désespoir, et que de ceux qui y arrivent , 
plus de la moitié meurt sans postérité , quelle immense 
destruction d’individus nés et à naître ! Nous repro- 
chons avec raison aux païens d’avoir sacrifié des vic- 
times humaines ; mais que penseraient-ils des innom- 
brables sacrifices d’hommes que la soif de l’or nous a 
fait faire depuis près de trois siècles? Ce commerce 
infâme nous couvrira dans l’avenir d’un opprobre 
étemel. 

Cependant l’art de la navigation n’était pas parvenu 
à un haut degré de perfection. Ce n’est pas qu’on ne 
connût depuis long-temps la boussole. On croit qu’on 
s’en servait dès l’année I2i3 (i). D’autres veulent 
que ce fût Marc-Paul, Vénitien , qui l’apporta de la 
Chine, dans le voyage qu’il fit en 1369 cer* 

tain qu’elle était connue du temps de saint Louis. 
Un poète en fait mention dans une comparaison qu’il 
fait du pape avec l’aiguille aimantée, appelée alors 
marinettej pierre marinière j ou trarrwntaine. La 
fleru- de lys qui indique sa direction, est une pré- 
somption que les Français l’ont inventée, ou au moins 
perfectionnée. Brunet parle de la tramontaine; et le 
temps oû il vécut prouve que la propriété de l’aimant 
de se diriger vers le nord a été connue près de qua- 
rante ans avant 1 3 oo ( 3 ), temps ordinairement désigné 
pour l’époque de la boussole. Brunet semble même en 


(1) Voyec Jacq. de Vitry, Hist. orient, 1 . i. 

(2) Voyez Pierre Bergeron, c. 3 , p. 6. 

( 3 ) Hist génir. de Calais et du Calait , t. i , p. 682. 
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parler plutôt comme d’un usage commun que comme 
d’une invention récente (i). 

Les Italiens, principalement les Vénitiens, les Gé- 
nois et les Pisans, s’en servirent les premiers. Les 
Français ne tardèrent pas à en adopter l’usage ( 2 ). On 
se contentait alors de mettre dans un vase d’eau quel- 
ques fétus, sur' lesquels on mettait l’aiguille aimantée. 
On la suspendit depuis sur une pointe de laiton. 
Malgré ce secours, les progrès de la navigation firent 
très-lents. C’est aux Portugais! que nous devons les 
connaissances qui l’ont perfectionnée. Don Juan, roi 
de Portugal , apprit le premier la manière de naviguer 
par la hauteur du soleil. Elle fit réduite en règle et 
mise en ordre par Rodriguez et Joseph, ses médecins, 
et par Martin , disciple de Jean Monte-Regio, fameux 
astronome (3). 

Tandis que Charles VTII et Louis XII, occupés à 
réclamer les droits de la maison d’Anjou sur une par- 
tie de l’Italie, conquéraient, perdaient, reprenaient 
inutilement le duché de Milan et le royaume de Na- 
ples, qu’ils n’ont pu conserver, les Portugais et les 
Espagnols faisaient des conquêtes plus importantes et 
plus durables. Nous touchions enfin à cette étonnante 
révolution qui , découvrant une partie de la terre jus- 
qu’alors ignorée, changea toute la face du commerce. 


(1) Voyez tome 7 de V Académie des inscriptions et belles- 
lettres (^Hist.\ p. 299. 

(2) Voyez Recherches de Pasquier, l. 4 -* c. aS. 

( 3 ) Hist. de Fleiiry, t. 24, p- 2 ^ 4 . 


r.i. - 



Christophe Colomb , refuse par Jean 1 1 , roi de 
Portugal, et instruit par Alonzo Sanchez de Huelva, 
qui avait été jeté, en i4^4> tempête, dans 

une île appelée depuis que les terres 

qu’ on prenait pour des îles, étaient terre ferme vers 
le nord-ouest, et que ce qui regardait l’ouest de l’Eu- 
rope et de l’Afrique n’était pas mer, envoya son frère 
Blh.kelemy pour traiter d’une flotte avec Henri Vil , 
roi d’Angleterre (i). Mais ce frère, pris par des pirates, 
ne put aborder dans cette île. Pendant cet intervalle , 
Christophe Colomb ayant traité avec Ferdinand, roi 
de Castille, les Espagnols profitèrent de ce que le 
hasard avait fait manquer aux Anglais, et se rendirent 
maîtres des riches contrées du Brésil et du Pérou. 

Combien l’état de l’Amérique serait aujourd’hui 
différent, si Colomb avait traité avec la Grande-Bre- 
tagne, et si ces vastes contrées eussent, été gouvernées 
par une nation dont tous les principes tendent à l’ac- 
croissement de la culture, du commerce, de la navi- 
gation, et à la défense des droits de l’humanité! quelle 
serait aujourd’hui sa population , si on en juge par le 
nombre et l’activité des babitans dans une partie de 
ce continent régie depuis deux siècles par l’ A ngleterre ! 

L’Espagne, pour dix-sept mille *écus que lui coûta 
la première expédition , gagna en peu d’années plus 
de soixante millions, et depuis des sommes si prodi- 
gieuses, que les registres de Séville portent qu’il est 


(i) Garcilasso de la Vega, en Y Histoire de los Incas; 
Pierre Bergeron, p. 22 ; et Bâcon, dans la F/e de Henri VH. 
I. 8' LIV. 
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arrivé des Indes occidentales, depuis iSip "jusqu’en 
1617, quinze’cent trente-six millions d’or (i). Nous 
avons déjà remarqué que si les princes possesseurs de 
si immenses trésors les avaient employés à soutenir et 
à alimenter l’industrie de leurs sujets, plutôt qu’à 
payer celles des États voisins , et à poursuivre le vain 
fantôme d’une monarchie universelle , ils n’auraient 
pas vu ces richesses s’écouler de leurs mains , etdeftrs 
provinces se dépeupler. L’expérience leur a prouvé 
depuis que la nation la plus opulente et qui rassem- 
blera le plus de forces politiques , sera toujours celle 
qui tirera de la terre plus de matières, et qui en met- 
tra plus en œuvre. 

Mais si la France n’a pas été la première à faire 
des établissemens en A ibérique, elle a la gloire d’a- 
voir frayé le chemin aux autres nations, et d’avoir fait 
les premières découvertes dans la mer du Nord au de- 
là du détroit de Gibraltar. 

Un gentilhomme normand , qui ne croyait pas en- 
core que c’était déroger que d’étendre le commerce 
de sa patrie (3) , Jean de Béthencourt , seigneur de 


(i) Navarelte, c. 21. 

(a) Les gentUshommes faisaient autrefois le commerce : 
plusieurs articles des capitulaires de Charlemagne et de 
Louis-le-Dcbonuairc le prouvent. Ils ne dérogeaient pas en 
l’exerçant, quoique le commerce qu’ils faisaient fût presque 
toujours un monopole. Lorsque les seigneurs traitèrent du 
droit de commune avec leurs vassaux, ils se réservèrent un 
temps 6 xe pour vendre priralivement, non seulement les 
denrées de leur crû, mais encore celles qu’ils avaient ache- 
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Grainville, fatigué des troubles qui divisaient la 
France, conçut le projet de s’ouvrir une route sur la 
mer du Nord vers l’Occident, et de tenter de nou- 
velles découvertes. Il partitde Grainville en 1402 (i). 
Arrivé heureusement aux lies Canaries, dont il fit 
la conquête en six ans , il sollicita vainement du se- 
cours a la cour de France, jwur conserver ses nou- 
velles possessions : plus hrtireux dans les instane«»s 
qu’il fit au roi de Castille, obtint sa protection 

tées pour revendre. Ils prenaient aussi des terres à ferme. 

Ce ne fut que sons le règne de Charles VI qu’ils dédai- 
gnèrent de commercer et d’affermer des terres , parce que 
ceux qui se trouvaient dans ce cas furent alors assujettis à 
payer la taille , et confondus à cet égard avec les rotJiriers. 

( Voyez l’art i 4 de l’ordonnance du 18 mars i 3 g 3 Voyez 

aussi l’abbé de Mably, Observât, sur l’histoire de France, t. 3 , 
p. 43 o, remarq.) 

(i) Voyez la Descripi. géogr. et hist. de ta Haute-Normandie , 
t. I, p. 191 ; et l'Hisf. de la now. découp, des Canaries, p. 5 , 
208 et 288. Barbot, historien de la Rochelle, prétend que 
ce fut du port de cette ville que Jean de Béthencourt partit 
avec deux navires qu’il y avait armés. C’est d’après le témoi- 
gnage de cet auteur, que M. Arcère rapporte ce fait dans son 
Histoire de la ville de la Rochelle, t i, p. 264. On peut con- 
cilier ces deux faits. 11 est très-possible que Jean de Béthen- 
court soit parti de Grainville pour aller joindre à la Rochelle 
deikx navires qu’il y aura fait construire pour un voyage de 
long cours. Il est vraisemblable qu’il aura préféré de les 
faire faire à la Rochelle, parce que c’était alors on des ports 
où il y avait de meilleurs constructeurs ; et de les y armer, 

^ parce que c’était là ou il y avait de meilleurs matelots et de 
meilleurs navigateurs. 

‘ M 
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avec le titre de roi. Le commerce qu’il avait ouvert 
dans ces îles consistait en esclaves, cuirs, suifs, our- 
sole, figues, sang - dragon ou gomme, etc. Il revint 
dans sa patrie, où il mourut en i4i5. 

Cette heureuse tentative fit naître l’envie de se ha- 
sarder sur ces mers. Bientôt on découvrit l’île de Ma- 
dère; peu à peu on parvint au Cap -Vert. Bartholomé 
Diaz découvrit le premier, en i493, pour le roi de 
Portugal, le fameux (^p de Bonne -Espérance (i). 
Les progrès furent alors très-prompts. En i497j Vas- 
que de Gama, doublant ce Cap, parvint aux Indes 
Occidentales, et peu après pénétra jusqu’aux Molu- 
ques, au Japon et à la Chine. On songea dès lors à 
s’ouvrir un passage par le nord, projet souvent tenté 
sans succès , dans l’exécution duquel a échoué depuis 
peu l’intrépidité du célèbre Cook. Il est très-vraisem- 
blable que le pôle se refroidissant insensiblement , le 
passage que l’on découvrirait, s’il est possible, serait 
peu durable, à cause des glaces qui augmentent et 
s’amoncellent sous cette latitude. 

Ces entreprises et ces découvertes, qui préparaient 
au commerce de l’Europe de nouveaux mouvemens, 
un autre système et de nouvelles spéculations, n’a- 
vaient opéré aucun changement considérable dans les 
temps dont nous parlons. Elles n’étaient encore que 
le présage du cours que le commerce allait s’ouvrir 
par ces nouvelles routes. 

En joignant ce que nous venons de dire du com- 


(i) Barros, dëc. i", 1. 3, c. 4- 
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merce des provinces septentrionales au tableau que 
nous avons crayonné de celui des provinces méridio- 
nales, nous espérons qu’on pourra se former ime 
idée du commerce général de la France , depuis la 
première croisade jusqu’à Louis XII. Cependant nous 
croyons que notre tâche ne serait pas remplie, si nous 
n’essayions de tracer la manière dont il était exploité 
dans le même espace de temps. Ce sera la matière de 
la troisième et deAiere partie de ce Mémoire. 

* TOOISIÈME PARTIE. 


De l’exploitation dn commerce. 


L’exploitation du commerce était très-diflScile dans 
les premiers siècles que nous parcourons. Le danger 
des routes, les chemins peu praticables, de nombreux 
péages, la rareté du numéraire, l’intérêt excessif de 
l’argent, l’avilissement des agens de l’agriculture et 
du commerce, l’ignorance profonde des peuples, la 
difficulté d’établir des correspondances et des points 
de communication , étaient autant d’obstacles qui s’op- 
posaient à la circulation et à l’activité de scs mou- 
vemens. 

• La France était frontière an milieu de son sein 
même. La moindre querelle élevée entre les seigneurs 
jaloux de leur indépendance et prompts à la mainte- 
nir, faisait naître des défenses d’exporter les denrées 
ou prohiber l’importation de celles de leurs ennemis. 
D’ailleurs il n’y avait pas encore de cbenûns royaux , 
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qui, comme de grandes veines, vont porter la vie et 
le mouvement d’une extrémité du royaume à l’autre. 
Quelques anciennes chaussées, restes utiles de la 
gi'andeur des Romains dans les Gaules, servaient au 
transport. Ces chaussées, réparées et augmentées par 
la reine Brunehault , dont les historiens nous ont laissé 
des portraits trop flattés ou trop difformes, en ont re- 
tenu le nom. Les rues mêmes (^$ villes n’étaient pas 
praticables ; on ne commença a tes paver que sous 
Philippe- Auguste ( i). 

Non seulement il n’y avait pas de routes publiques 
ni de canaux navigables pour la facilité des transports; 
mais les rivières et les chemins que l’usage avait tra- 
cés, étaient infestés par des brigands et des troupes de 
gens armés connues sous le nom de bandes ou de 
compagnies ( 2 ); ou, ce qui est plus incroy^le, par 
des châtelains avides qui descendaient de leurs don- 
jons pour dépouiller les voyageurs. Le mal fut porté 
à son comble sur la fin du douzième et du treizième 
siècle. On fut obligé, dans plusieurs provinces, de 
charger les Templiers de la garde des chemins, et l’on 
imposa un setier de blé (3) par chaiTue pour ce ser- 

(1) Voyez Bergier, Hist. des gr. chem. de l’empire, t. a ; et 
Rigord , qui a écrit la vie de ce prince. — Voyez aussi les 
Ordonnances de nos rois , Recueil du Louvre. ( Edit. C. L.) 

( 2 ) Bertrand du Guesclin en délivra la France pour un 
temps, en les conduisant en Espagne au secours de Henri 
de Transtamare contre Pierre-le-Cruel. 

(3) Voyez Hist. génèr. de Provence, f. a, p. ayi, an iigc. 

Ou pourrait citer une foule d’exemples de ces brigan- 
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vice; dans d’autres, les seigneurs s’en chargèrent eux- 
mêmes , moyennant une redevance qu’ils portèrent 
à un haut prix. Très-soigneux de la percevoir, ils l’ë- 
taient peu de remplir leurs engageraens ; les chemins 
ne furent ni plus libres ni plus assurés (i). 


dages commis par les châtelains; nous n’en rapporterons 
que quelques preuves. 

Lorsque le roi d’Angleterre (Jean) se fut emparé de la 
ville d’Angers , il établit une bonne garnison an château de • 
la Roche-aux-lVloines , pour garder le chemin d'Angers â 
Nantes : « Car, dit Pierre Lebaud , historien de Bretagne , 

« en son vieux langage, avant que cette roche fût garnie, les 
« pillards passoient, par le fleuve dé Loire, d’un autre chas- 
« tel inexpugnable, qui est de l’autre part de l’eaüe, appellé 
U Rochefori, et estoit celui chastel à Gean dé Rochefort, 

« chevalier esprouvé. Mais il estoit ententif à rapines et aux 
« dépouilles de ses voisins, et desroboient ces pillards tous 
<1 ceux qui passoient par la voie pnblicque , et roesmement 
« les laboureurs. » de Breiag., par P. Lebaud, p. a 19, 
an iai 4 * In-folio; Paris, i 638 .) 

Pierre , duc de Bretagne , châtia aussi , dans le même 
temps , Thibaud Crespin , maître du château de Celiières , 
sur la Loire. Ce châtelain brigand n avoit pillé, presque 
« l’espace 4e vibgt-cinq ans, les terres qui lui estoient voi- 
« sines, et incessamment desnué les navigateurs qui pas- 
« soient par Loire de toutes leurs choses, lesquels il met- 
•< toit en chartre (en prison). » (iâiVî., p. aa 5 , ann. laa^.) 

(1) Arrêt rendu contre le seigneur de Vemon, pour dé- 
dommager un marchand volé en plein jour sur le chemin de 
sa seigneurie; arrêt contre le comte d’Artois, en 1287. 

( F o/ez Bouchel.) 
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Il y avait alors si peu de communication entre les 
provinces, qu’un abbé de Cluny, invité par Bouchard, 
comte de Paris, d’amener des religieux à Saint-Maur- 
des-Fossés, s’excuse de faire une si longue route dans 
\m pays étranger et inconnu. Lambert, évêque d’Ar- 
ras, ne se rendit pas au sacre de Baudry, nommé à 
l’évêché de Noyon, quoique le trajet de l’une de ces 
deux villes à l’autre ne soit pas considérable; il donna 
pour excuse le peu de sûreté des chemins (i). Les 
deux puissances se réunirent vainement pour y remé- 
dier, vers le milieu du onzième siècle, par l’établisse- 
ment de la Trêve de Dieu (a). 

Les marchands , désirant se mettre à l’abri de ces 
dangers, et ne comptant que sur leurs propres forces, 
obt’ U de nos rois la permission de lever de légers 
tri’ ;ts sur leurs marchandises, pour se mettre en 
défense contre les attaques qu’ils avaient à redouter 
dans leurs voyages (3). 

Indépendamment du péril des routes, les commer- 
çans étaient sujets à des péages que les seigneurs dont 
ils empruntaient le passage exigeaient d’eux. 

Lorsqu’Edouard, roi d’Angleterre, possédait la Bour- 
gogne, il imposa un mouton d’or sur six tonneaux de 
blé , et autant sur deux tonneaux de sel. Cftte mon- 
naie, qui était de trente-cinq au marc, revient à peu 


(i) Voyez Hist. de la ville de Lille, p. 168; Paris, 1764. 
(a) Voyez Hist. de Lang., par D. Vaissette, t. a, p. a 4 a. 
( 3 ) Voyez Toubeau, p. 420. 
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p-"s à vingt et une livres de la monnaie actuelle (i). 

A cet obstacle se joignait la raretë du numéraire ; 
on était obligé de faire presque toutes les ventes et 
tous les marchés par échanges en nature. La disette 
du signe avait déterminé l’usage de ces échanges in- 
commodes et difficiles. On donnait deux poules pour 
une oie, deux oies pour un porc, trois agneaux pour 
un mouton, trois veaux pour une vache, etc. (a). 

On savait aussi la valeur du troc des grains; en 
sorte que l’on était convenu de donner tant d’avoine 
pour de l’orge, tant d’orge pour du seigle, tant de sei- 
gle pour du froment. 

On stipulait aussi la dot des filles, partie en do- 
maines, partie en argent, et partie en bétail (3); et 
ce qui sera éternellement à la honte de l’humanité, 
les serfs, homiffes et femmes, entraient aussi, comme 


(i) Hist. de Bourgogne, 1. a, p. a55, preuves. 

(a) Mém. de Jean de Wiu, part-, c. 8. 

(3) Cécile , fille naturelle de Bertrand , comte de Pro- 
vence, n’eut en dot, en io83, que cinq mille sous, dont 
deux mille en argent comptant, raille en bœufs et en va- 
ches, et deux mille en chevaux et mulets : c’étaient vraisem- 
blablement des sous melgoriens de Béziers ou de Narbonne, 
qui avaient la même valeur ; dans ce cas, les cinq mille sous 
valaient 5oo4 liv. 3 sous 4 deniers de notre monnaie. ‘ 
Suivant une charte de Montmajour, ou voit qu’en io6o, 
un bœuf valait 5 sous, c’est-à-dire 5 liv. lo deniers ; un che- 
val ao sous, ou ao liv. 3 sons 4 deniers ; un mulet 3o sons, 
ou 3o liv. 5 sous. (Voyez Histoire générale de Provenre, I. a,, 
p. 356 et suiv.) 


Digitized by Google 



(3i4) 

les bestiaux , pour valeur dans les achats ou les échan- 
ges (i). L’on payait aussi le travail et l’industrie en 
denrées ( 2 ). 

La quantité d’argent que les croisés exportèrent 
pendant près de trois siècles dans l’Orient, avait tel- 
lement épuisé le numéraire, qu’en 1254, sc 

servait plus en France que d’une monnaie de cuir, au 
milieu de laquelle il y avait un clou d’or ou d’argent 
pour en différencier la valeur. Le premier soin de 
Saint-Louis, à son retour de la Palestine, fot de la 
supprimer, et de la remplacer par une autre monnaie 
connue sous le nom de sols tournois j parce qu’ils 
furent fabriqués à Tours. 

Depuis cette époque, le numéraire devint encore 
plus rare, par la dernière expédition de saint Louis, 
par nos guerres malheureuses avec l^ngleterre, et 
par la captivité du roi Jean (3). 


(i) Voyez la note p. ai6 et 217 de ce volume. 

(3) Dans le quatorzième siècle , à Arles , sur vingt me- 
sures de blé, on en donnait une pour les frais de mouture, 
quand elfe se faisait dans un moulin à vent. On donnait la 
trentième dans un moulin à eaa « Le monument d’où nous 
« tirons cette anecdote , dit l’historien de Provence , est de 
« ia46. » (Voyez Stat. d’ Arles.'^C esi le plus ancien qui fasse 
mention des moulins ù vent, dont l’usage fut inconnu dans 
les Gaules avant cette époque. Il fut apporté de l’Orient, du 
temps des croisades. (Voy. Hist. gén. de Prw., t. 2, p. 3Sg.) 

Le moulin à vent était en usage, depuis très-long-temps, 
en Asie ; on en attribue l’invention à Mithridatc. 

(3) La rançon de saint Louis et des croisés avait coûté , 
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Cette rareté avait aussi d’autres causes ; l’avarice et 
la défiance des possesseurs. L’argent était Ihloins rare 
encore en réalité qu’en circulation. Renfermé dans la 
bomse des proprietaires, il y était aussi inutile que 
s’il fût resté dans la mine qui l’avait produit. Le pape 
Jean XXII avait attiré dans ses cofires la plus grande 
partie du numéraire de l’Europe. On y trouva à sa 
mort, arrivée en i3347 deux cent cinquante millions 
de la monnaie actuelle. Quelle immense stagnation 
dans un temps où l’on n’avait pas encore découvert 
les mines des Indes Occidentales (i)! 

L’avarice ou la défiance des possesseurs de l’argent 


en isSo, un million de besans d’or : c’est environ dix mil- 
lions d’anjourd’hoi. de saint Louis, t. a, p. 68.) Charles 

d’Anjou racheta, en 1288, le prince de Saleme pourcent 
mille marcs d’argent. (Voyez Hist. générale de Provence, t. 3, 
p. 88.) La seule rançon du roi Jean monta, en i36o, à trois 
millions d’écns d’or. (Voyez Hist. gén. et partie, de Calais et 
du Calaisis, t. a, p. 33.) Les ëcus d’or étaient de cinquante 
au marc. Le marc valait alors 60 liv. ; ce qui ferait aujour- 
d’hui vingt-sept millions de notre monnaie, somme prodi- 
gieuse pour ce temps-là. 

£n i3q 6, la rançon du fils du duc de Bourgogne fut por- 
tée par Bajazet L' à cent mille ducats. (Voyez Histoire de 
Bourgogne, p. i85, preuves.) 

(i) Jean Willani fait monter les trésors de Jean XXII à 
dix-huit millions de florins d’or en espèces ; ce qui revien- 
drait à cent quatre-vingt millions de notre monnaie (uoyes 
Willani, I. a, c. 19; «t Muratori, Antiq. d’Italie, an i334), 
sans compter encore sept millions de florins, c’est-à-dire 
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était telle alors, qu’elle avait introduit l’iisage de fon- 
dre les ASnnaies pour les réduire en lingots. On les 


soixante-dix millions te France, en vaisselle et en bijoux *. 
Willani et Muratori ne révoquent pas le fait en doute. Ce- 
pendant on aura d’abord de la peine k croire que , pendant 
an règne de dix-buit ans quatre mois, ce pontife, éloigné de 
ses £tats, privé des subsides que les sujets paient aux puis- 
sances séculières , ait pu amasser tant de richesses. Mais , 
d’un autre côté , si l’on fait attention qu’il fut le premier à 
introduire les annales ; qu’il érigea beaucoup d’églises et de 
monastères en commandes ; que, quand il vaquait un béné- 
fice considérable, il ne se hâtait pas d’y nommer; que, pour 
remplir un siège vacant , lorsque ce siège était du premier 
ordre, il y élevait un évêque d’un revenu inférieur, auquel il 
donnait un successeur dont l’évêché était un peu moins ri- 
che, et que successivement il faisait vaquer, par ce manège, 
six ou sept églises pour avoir les annates de chacune : si on 
ajoute à ces considérations que ce n’était pas seulement sur 
les églises d’un seul royaume qu’il levait ces tributs , mais 
que toutes les églises du monde chrétien étaient tributaires 
de son avidité; qu’il n’avait ni troupes à entretenir, ni villes 
à fortifier; qu’enfin, les officiers de sa cour, réduits à de 
modiques appointemens , s’engraissaient des subsides que 
lenr avarice , À la faveur des préjugés du siècle , mettait sur 
la crédnlilé des peuples , on trtAivera peut-être que le té- 
moignage de Willani , auteur contemporain , n’a rien qui 
blesse la vraisemblance. (Voyez Hist. générale de Provence, 

p. 43.) 

* Quand les auteurs italiens parlent de florins, il faut sans doute y 
attacher la même valeur qu'ils y attachaient eux-mémes, qui est, sui- 
vant quelques auteurs ultramontains, de lo^iv. : peut-^tre serait'il en- 
core plus exact de U porter à 11. 
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conservait en masse ; on les donnait ensuite au poids. 
Les paiemens considérables se faisaient en argent 
non monnoyé. On prononçait les amendes, on stipu- 
lait les acquisitions, rachats ou rançons, en livres et 
en marcs d’or et d’argent. Les trésors que Charles V 
avait amassés, consistaient en lingots d’or et d’ar- 
gent (i). • 


(i) Voye* HisL générale de Provence, t. a, p. 536 et suiv. 
Jurénal des Ursias rapporte que ceux qui étaient chargés de 
l’administration des finances, sous le règne de Charles TI, 
prirent la résolution de ne plus garder d’or monnoyé dans 
le trésor royal, mais de mettre tout en lingots, comme fai- 
sait Charles son père, afin que, quand on viendrait deman- 
der des sommes de la part du roi, il ne se trouvât pas d’ar- 
gent monnoyé. Voici les termes de Juvénal des Ursins, 
rapportés par M. Papon dans son Histoire générale de Pro- 
vence : « Ce prince (Charles VI) étoit large et abandonné à 
« l’argent distribuer et donner les finances ; et là où son 
<c père donnoit cent écus , il en donnoit mille, dont étoient 
fc ceux de la chambre très-mécontens, tellement que, quand 
« les receveurs venoient en ladite chambre rendre leurs 
« comptes , ainsi qu’ils dévoient faire , et ils voyoient des 
« dons excessifs , ils mettoient ou faisoient mettre sur l’ar- 
« ticle de ce faisant mention, nimis habidt, recuperetur; et 
« fut alors avisé par le seigneur de Noujant, qui avoit la 
« charge principale des finances et autres du conseil du roi, 
« qu’on ne gardât pas d’argent monnoyé, et que tout tantôt 
« fût amassé en gros lingots, comme le faisoit faire le roi 
<• Charles V, et avisa ledit de Moujant qu’il feroit un cerf 
« d’or pareil à la grandeur et corpulence à celui qui est au 
<< Palais entre deux piliers , et fut commencé et en fut faite 
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Ce défaut de circulation, et l’absence du numé- 
raire dans le commerce et dans les arts devaient faire 
monter l’intérêt de l’argent à un très-haut prix ; l’u- 
sure, ce ver rongeur qui vit, dans les ténèbres, de la 
substance du citoyen utile et laborieux, et dont le 
poison est d’autant plus à craindre , qu’il dévore lors- ' * 
qu’il semble animer, exerçait ses plus cruels ravages 
sur l’agriculture et siu: le commerce. Le taux com- 
mun de l’argent était de vingt pour cent ; on ne don- 
nait même le nom d’usuriers qu’à ceux qui prêtaient 
à un plus haut ^rix. Ce taux se soutint jusque dans 
le quinzième siècle (i). 

C’était im impôt excessif sur le commerce , et par 
contre -coup sur toute la nation. Les négocians ne 
pouvaient s’en dédommager que par le prix des ven- 
tes; ce qui occasionnait un surhaussement énorme 
dans la valeur des denrées à la charge des consom- 
mateurs. Les agens du commercé étaient obligés de 
prélever sur leurs marchandises, au delà du salaire 
de leur travail, un imp'jt au profit du prêteur, qui, 
par sa quotité , faisait rentrer le capital dans sa main 
en moins de quatre années ( 3 ). 

Les Juifs et les Lombards, trop imités ensuite par 
les régnicoles , faisaient ce honteux trafic. Nos rois 


« la lôte et tout le col, et non plus. » (Voyez Histoire de * 
CJiarUs VI, par Juvénal des Ursius.) 

( 1 ) Voyez HisU politùf., ecclésiast. etHuér. du Querci, t. i, 
p. aa8 et aag ; et VHisL gén. de Prooence, t. 3, p. 4o8. 

(a) Une somme de 100 liv. , prêtée à vingt pour cent, 


Digitized by Google 


( 3i9 ) 

firent en diffërens temps les plus grands eiforts pour 
le proscrire. Philippe-le-Bel , Charles V, Charles VI et 
Louis XII , signalèrent leur règne par plusieurs or- 
donnances à ce sujet (i). Cependant on ne commença 
sérieusement à démontrer combien le prix de l’argent 
influait sur la prospérité de l’agriculture et du com- 
merce , que dans le dix-septième siècle. Plusieurs An- 
glais ont traité profondément cette matière , et en ont 
calculé lés* effets. C’est depuis ce temps qu’ils ont re- 
connu la fécondité du principe du bas prix de l’inté- 
rêt. Ils en ont fait la base du système de leur com- 
merce. Ils l’appellent Vunum magnum (2). 


rapportait au prêteur, en quatre ans, ao^ livres 7 sous. 

PREUVE. 

1. s. !• s- l. s. 

100 » -4- 30 » =B 130 » au bout d’un an. 

120 » -I- 34 ' » = >44 » au bout de deux ans. 

i44 » -t- a8 16 = 17a 16 au bout de trois ans. 

173 16 -t- 34 II = 207 7 an bout de quatre ans. 

(i) Voyez Fontanon, t. 1, 1 . 3 , p. 477. 484 ; et l’ordonn. 
de Louis XII, en iSia. 

(a) Voyez les écrits d’Andley, Josias Child, Samuel For- 
trey, Thomas Culpeper. 

Ce dernier, voulant faire voir la progression immeusedu . 
produit de l’intérêt, démontre qu’une somme de 100 liv., 
prêtée à dix pour cent, rapporte au prêteur, au bout de 
soixante et dix ans, ioa,4oo liv. 

L’Académie d’Amiens a couronné un ouvrage, en 1778, 
sur cette importante question. 

Les négocians de Montpellier arrêtèrent le funeste effet 
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Comme le taux de l’argent ëtait aussi haut dans le 
reste de l’Europe qu’en France , toutes choses étaient 
égales sous ce rapport dans la concurrence. Les Fran- 
çais conservèrent l’avantage de leur activité et de 
leurs connaissances dans les arts. L’exportation de nos 
denrées et de nos étoffes augmenta. La balance favo- 
rable qu’elle procura étant soldée en argent, rappela 
insensiblement le numéraire. Celui-ci devenu moins 
rare, le taux de l’intérêt diminua. Il n’était plus qu’à 
douze potu- cent sur la fin de l’époque qui nous oc- 
cupe. Il était même alors plus bas en France qu’en 
Allemagne et en Angleterre. Cet avantage n’était pas 
produit par les lois publiées pouf en réduire le prix ; 
l’autorité ne peut rien à cet égard. Ce prix s’établit 
de lui-même; il est toujours proportionné, non à la 
quantité réelle du numéraire, mais à la quantité du 
numéraire en circulation. Cette quantité en action est 


de la progression de l’intérêt, par une loi très-sage : elle est 
consignée dans leurs statuts rédigés en 1204. C’est ainsi que 
s’exprime l’article 116: 

« Quand les intérêts auront atteint le sort principal, l’in- 
« térêt ne peut accroître en aucune manière par quelque 
« longueur de temps que ce soit , quand même il aurait été 
• « promis par serment ou par foi plénière; et dans les ju- 
<' gemens , il n’en doit être accordé davantage ni aux Jnifs 
« ni aux chrétiens, parce que la taxe de ces intérêts est ainsi 
• réglée par le présent statut. » 

11 faut remarquer que cette disposition était d’antant plus 
prudente, qu’il y avait alors des Juifs établis à Montpellier. 
(Voyez Hist. de Montpellier, p. 587 à 5 go.) 
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toujours, indépendamment de toute loi, en raison 
composée du besoin , de la confiance et du nombre 
respectif des prêteurs et des emprunteurs. 

Si l’impôt du haut prix de l’intérêt ne fit pas alors 
tout le mal qu’il pouvait faire à notre commerce exté- 
rieur, parce qu’il était tmiforme en Europe , et s’il 
n’occasionna aux consommateurs que la nécessité de 
satisfaire plus chèrement leurs besoins, il ajqx)rta un 
grand dommage à notre agriculture, soit par sa quo- 
tité, soit par sa durée, puisqu’il suleiste encore de 
nos jours. 

Il faut se rappeler que la monarchie féodale s’étant 
élevée sur les débris de la monarchie politique , à la fin 
de la seconde et au commencement de la troisième 
race de nos rois, il n’y avait plus en France que des 
seigneurs et des serfs. Tout le peuple gémissait dans 
l’esclavaçe. Les afiranchissemens commencèrent sous 
Louis-le-Gros , furent plus fréquens sous saint Louis, 
et se multiplièrent sous ses successems, au point que la 
servitude personnelle disparut presque généralement 
dans le quinzième siècle. Mais les manu-missions ne 
furent pas accordées gratuitement. Les seigneurs y 
mirent des conditions. Par ce nouvel ordre , la servi- 
tude personnelle fut commuée en servitude réelle. Ce 
lut la glèbe qui devint serve. On prit alors pour l’é- 
chelle et la mesure de cette nouvelle servitude, le taux 
commun du prêt de l’argent ; et comme il était dans 
ce temps-là à vingt pour cent, les droits féodaux sur 
la glèbe furent établis sur ce pied. 

D’un autre côté, elle était encore grevée de la dîme 
I. 8* Liv. ai 
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ecclésiastique établie par Charlemagne. Ce^droit, qui 
n’a été consenti par la nation qu’avec la plus grande 
répugnance , et sous la condition expresse de pouvoir le 
racheter un jour, équivalait encore à un impôt de vingt 
pour cent; de sorte que les productions du sol se 
trouvaient rançonnées, par cette double charge, de 
quarante pour cent, indépendamment des impositions 
royales, qui effectivement étaient très-modérées à cette 
époque (i). 

(i) Les seigneurs féodaux, en affranchissant les seris, 
avaient imposé plusieurs droits sur la glèbe , sous la déno- 
mination de r.hamparts, terrages, cens, surcens, lads et ven- 
tes, etc. Ils levaient, par la dîme seigneuriale, la douzième, 
treizième ou quinzième gerbe. En supposant qu’ils ne levas- 
sent que la quinzième, ce prélèvement représente réelle- 
ment un impôt de vingt pour cent sur le produit net. 

Le tiers franc est reconnu généralement pour la rede- 
vance la plus juste et la plus raisonnable que le preneur 
puisse rendre au bailleur. 11 s’ensuit nécessairement qu’il 
faut les deux tiers de la récolte pour couvrir les frais de 
l’exploitation , le salaire et la subsistance du cultivateur. 
Ceci admis, supposons une métairie qui produise une ré- 
colte de looo liv. ; il faut déduire de cette somme les deux 
tiers pour les impenses d’exploitation : reste 333 liv. 6 sous 
8 deniers pour le produit net. Le seigneur vient prélever, 
lors de la moisson , la quinzième gerbe ou le quinzième de 
looo liv., c’est-à-dire 66 liv. i3 sous 4 deniers; or, 66 liv. 
i3 sous 4 deniers sont exactement le cinquième de 333 liv. 
6 sous 8 deniers, vpleur du produit net, ou vingt pour-cent 
de ce produit. 

On peut appliquer ce même calcul à la dîme ecclésias- 
tique. 
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Ce prëlèvement énorme sm’ les fruits de la terre et 
sur le labeur du cultivateur, devait étouffer les germes 
régénérateurs de la production annuelle; aussi une 
grande partie du sol resta-t-elle en friche , ou couverte 
d’immenses forêts. Trois causes concoururent à rele- 
ver l’agriculture de l’état d’anéantissement où le sys- 
tème féodal l’avait réduite. 

i” Le commerce extérieur et l’établissement des 
manufactures. Celles-ci donnèrent une plus grande va- 
letir aux matières premières, ce qui provoqua les co- 
lons à les multiplier ; et ce plus grand produit , effet 
de l’action et de la réaction réciproque de l’agriculture 
et du commerce, fut payé par les nations étrangères 
chez lesquelles les négocians avaient ouvert des con- 
sommations. , 

2 ° Les cessions nombreuses et étendues que les 
seigneurs firent des terrains vagues aux ordres monas- 
tiques. Les instituts religieux se multiplièrent avec une 
sorte de profusion dans le onzième et douzième siècle. 
Les moines défrichèrent ces terrains , auxquels il ne 
manquait que des bras pour devenir fertiles. Leurs tra- 
vaux prospérèrent d’autant plus promptement, que la 
plupart de ces cessions leur ayant été faites en franche- 
aumône, elles n’étaient grevées d’aucuns droits féodaux 
onéreux. 

3” La plupart de ces droits avaient été stipulés en 
deniers. Le prix du marc d’or et d’argent ayant depuis 
successivement varié, tandis que les mêmes partitions 
de la livre ont subsisté, ces droits, qui représentèrent 
originairement la valeur réelle de la redevance en 
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nature, diminuèrent graduellement, au point que l’a- 
gricultm-e fut déchargée de la plus grande partie de sa 
première servitude : par exemple, telle terre (pii était 
assujettie , au commencement du douzième siècle , à un 
droit féodal de quarante sous, payait effectivement un 
marc d’argent j et cette même terre, au commence- 
ment du seizième, continuant à payer la même somme 
de quaranté sous, "ne payait plus que la sixième partie 
d’un marc d’argent. L’agriculture se trouva donc sou- 
lagée a cette épo(pie des cinq sixièmes de la servitude 
primitive; 

Sans cette hemeuse méprise des anciens seigneurs 
féodaux, peu instruits de la différence d’une valeur en 
nature ou d’une valeur en deniers , notre agriculture 
n’aurait pu se relever de l’éut de langueur où la ser- 
vitude féodale l’-avait réduite. 

Cependant l’avantage (pie cette errem' a produit n’a 
pas été complet, parce (pie les ecclésiastiques, soit 
qu’on les considère comme propriétaires, soit (pi’on 
les considère comme décimateurs, étant plus éclairés , 
ne commirent pas la même erreur. Presque tous leurs 
droits ont subsisté en nature, et, sous cette double 
dénomination, ces redevances restent toujours oné- 
reuses à l’agriculture. 

Il serait possible de lui rendre im jour, ainsi (pi’au 
commerce, qu’elle alimente, l’usage de toutes ses for- 
ces , en permettant au peuple de racheter les droits 
féodaux, comme l’a fait Charles Emmanuel, roi de 
Sardaigne, par ses édits de 1762 et de 177^* Cette 
permission pourrait s’étendre sui* les dîmes ecclésias- 
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tiques, plus préjudiciables encore à l’amélioration de 
la culture (i). 


(i) Nous conseillons de lire, à l’égard de l’avantage qui 
résulierait du rachat des droits féodaux, les édits du roi de 
Sardaigne, et surtout celui du 19 décembre 1771, pour Paf- 
franchissement des fonds sujets à devoirs féodaux ou em- 
phytéotiques. 

« Nous nous sommes déterminés, dit ce prince dans le 
^ « préambule de cet édit, après Jes plus exactes recherches 
« et les plus mûres considérations sur l’origine, la nature et 
« les effets de ces devoirs, à donner, par une loi générale, 
« les plus grandes facilités pour les supprimer, sans exclure 
« ceux qui appartiennent à noire domaine immédiat, ayant 
« reconnu que tels droits sont onéreux, non seulement aux 
« débiteurs, mais souvent encore aux propriétaires, soit par 
« les contestations inséparables des exactions particulières, 
n soit par les difiicultés et les frais de rénovation , qui sont 
« d’ailleurs une source continuelle de procès , d’erreurs et 
« d’abus. » 

Quant à la dîme ecclésiastique, chacun sait que ce n’est 
pas une institution primitive, un droit contemporain à l’é- 
tablissement du clergé en France; elle n’existait pas encore- 
sur la fin du septième siècle. La dîme était originairement 
un droit seigneurial et économique. Loin que l’Eglise levât 
des dîmes à son profit avant cette époque , toute sa préten- 
tion se bornait à s’en faire exempter. On ne peut en faire 
remonter l’établissement en faveur du clergé, qu’au règne 
de Charlemagne. (Voyez l’Espni des lois, 1 . 3 i, c. 12. — 
V oyez, aussi la note de la page aSi du livre qui a pour titre : 
Recherches et observations sur les lois féodales; l’auteur cite, à 
ce sujet, une Constitution de Clotaire II, septième siècle.) 

Il ne faut pas assimiler les dîmes levées par le clergé de 
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Nous avons cru qu’en traitant de l’exploitation du 
commerce, nous ne devions pas omettre ce qui a rap- 
port à l’exploitation de l’agricultm-e. Elles sont telle- 
ment unies, que les moyens qui font prospérer l’une, 
animent l’activité de l’autre. Le commerce, envisagé 
sous son véritable point de vue, ne produit de riches- 
ses réelles qu autant qu’il a pour base l’agriculture, et 
qu’il tend h augmenter la reproduction annuelle. Les 
commerçans payeht, par la consommation qu’ils pro- 
cu au dedans ou au -dehors, les travaux des culti- j 
vateuis; et ceux-ci, récompensés par le prix et la 
vente de leurs denrées , sont invités à faire de nou- 
veaux efforts. De ce concert de mouvement naît la 


France, à celles que payait la nation juive. L’établissement 
de la dîme , chez les Juifs , faisait partie de la fondation et 
de la Constitution de cette république théocralique. Eu 
France, au contraire, les dîmes seigneuriales existaient dès 
l’origine de la monarchie ; et les dîmes ecclésiastiques éta- 
blies par Charlemagne, postérieures et indépendantes des 
premières, furent une nouvelle surcharge pour la nation. 
Elle lui parut si accablante, que ce monarque, quoique le 
plus puissant des rois qui aient gouverné la France, quoi- 
qu’il ait donné lui-même l’exemple en assujettissant ses 
propres domaines à ce nouvel impôt, eut besoin de toute 
son autorité pour vaincre la résistance que les peuples lui 
opposèrent. Il fallut le concours des lois civiles et ecclé- 
siastiques pour y parvenir : encore la nation ne donna-t-elle 
son consentement à l’établissement de ces dîmes, qu’à con- 
dition qu’elle pourrait les racheter; condition remarquable, 
cl qui pourrait devenir un titre précieux pour le soulage- 
ment de l’agriculture. 
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félicité de TEtat, et celle des deux espèces d’agent 
qui l’ont opérée. 

L’agriculture et le commerce sont, pour ainsi dire, 
en communauté de biens. On ne peut la dissoudre sans 
nuire également à tous les deux ; il existe entre eux 
une société formée par la nature, sous la condition ta- 
cite de partager les bénéfices et les pertes. L’agricul- 
ture fait les fonds, et le commerce les fait valoir ; l’une 
fait germer les matières premières, l’autre les met en 
oeuvre et les échange. Dans la balance de leurs comp- 
tes respectif, la solde est définitivement représentée 
par des valeurs qui sont partagées entre l’agriculture 
et le commerce, en raison de leur mise et de leur in- 


^ Charlemagne prévoyait sans doute, en tolérant cette con- 
dition, que cet impôt, nécessaire alors (parce que, lorsqu’il 
parvint au trône , l’Eglise avait été dépouillée d'une grande 
partie de ses biens par Charles Martel, et que Pépin n’avait 
pu les faire restituer), cesserait peut-être de l’être un jour, 
et par conséquent qu’il était juste de laisser au peuple l’es- 
pérance de le racheter. 

Il est vrai que les empereurs Louis et Lotfaaire, fils et 
petit-fils de Charlemagne, ne donnèrent pas leur sanction à 
cette réserve ; qu’ils s’opposèrent même au rachat des dîmes, 
que la nation réclamait* : mais personne n’ignore quelle fut 
la puissance du clergé sous leur règne ; elle s’accrut au point 
que l’autorité fut à la merci du sacerdoce, et dégradée dans 
la personne du fils du plus généreux et du plus magnifique 
de ses bienfaiteurs. 

* De decimU guas date populus non vuU, nisi quolibet modo ab eo 
redimantur, ab episcopis prohibendum est ne fiat. (Capitul. de Louis- 
Ic-Déboanaire , aWorms, fii 8.19, c. 7.) 
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dustrie. Telle est l’idëe simple qu’on doit concevoir 
des rapports établis entre ces deux sources de la pros- 
périté publique. 

Leur cours était obstrué par les obstacles dont nous 
venons de rendre compte. Il en avait encore d’autres 
à surmonter. 

L’Europe était plongée dans l’ignorance la plus pro- 
fonde; les grands et le peuple ne savaient ni lire ni 
écrire (i) ; les premiers avaient la sotte vanité d’en 
faire gloire. Lorsqu’on commença à sortir de cette bar- 
barie, ils dédaignèrent de s’instruire, parce que ces 
connaissances les auraient trop rapprochés de la roture , 
qu’ils méprisaient. Ce préjugé s’est prolongé presque 
jusqu’à nos jours ; car il n’y a pas encore long-temps ' 
qu’un gentilhomme aurait rougi de savoir bien écrire. 

Les livres étaient fort rares. Grecie, comtesse d’An- 
jou, acheta, dans le onzième siècle, un recueil d’ho- 
mélies au prix de deux cents brebis, d’un muid de 
froment, d’un muid de millet, d’un muid de seigle et 
d’un certain nombre de peaux de martres (2). 


(1) On rapporte que Louis-le-Débonnaire ayant assem- 

blé plusieurs évéques pour signer un acte important, on fut 
obligé d’envoyer demander ime écritoire au chancelier : il 
ne s’en trouva pas dans le palais du roi, ni dans les maisons 
des évêques. (Voyez Hist. de la ville de Lille, p. 44 4 - 5 .) 

(2) Présid. Hénault, règne de Philippe I«, an 1087. 
L’abbé Fleury parle d’un Bouchard, évêque de Worms, 

qui , après beaucoup de recherches et de dépenses , ne put 
amasser que cent cinquante volumes. Celte richesse , dit 
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Il y avait peu de commerçans qui sussent écrire. 
Quarante notaires ou écrivains étaient occupés, dans 
les foires de Champagne et de Brie, dont nous parle- 
rons, à dresser les factures ou contrats de vente, non- 
seulement pour constater ces obligations , qui donnaient 
des privilèges aux créanciers sur leurs débiteurs, mais 
encore pour aider les négocians, dont la plupart igno- 
raient l’art d’écrire. Les ecclésiastiques et les religieux 
dressaient les autres actes civils, comme les seuls ins- 
truits dans les lettres, qui lussent en état de les rédi- 
ger (i). 

Tel était l’usage d’écrire ces transactions : on en 
faisait autant de copies sur une même peau qu’il y 
avait de contractans car on ne connaissait par encore 
le papier. Dans l’intervalle laissé entre ces copies, on 
traçait un signe qui n’était souvent qpi’une partie des 
lettres de l’alphabet, quelquefois une sentence, et 
souvent le nom d’une des parties. On coupait ensuite 
la peau par le milieu des caractères, et on la distribuait 
aux contractans, de la même manière qu’on a fait 


l'Histoire critique de la philosophie, t. 3, p. aaG, passa pour 
être immense. 

« Les livres , même de prières à l’usage des ecclésiasti- 
« ques , étaient encore si rares dans le quinzième siècle, qu’à 
« Lille chaque nouveau curé payait au chapitre de Saint- 
« Pierre une somme d’argent pour l’usage d’un bréviaire 
« qu’on lui prêtait, et qui retournait après sa mort à la fa- 
« brique. » (Voyez liist. de la ville de Lille, p. aog et aïo.) 

(i) Voyez Hist, de Languedoc , t. a, p. Su. 
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depuis des billets de banque ; c’^ ce que Ton appelait 
chartes-parties ( i ). ^ 

Le luxe , qui est tout à la fois la cause et l’efiFet d’un 
grand commerce , n’avait pas encore multiplié les be- 
soins de nos aïeux en multipliant leurs commodités. 

Ils ne connaissaient ni la magnificence dans les meu- 
bles, ni le faste dans les habits, ni la somptuosité dans 
les repas. Modestes et frugals, ils se contentaient du 
simple nécessaire. L’industrie ne leur offrait pour ha- 
billemens que des tisssus de laine ou de chanvre. Le 
coton, le poil de chèvre , la soie et l’or filés lui étaient ^ 
absolument inconnus, ou elle n’avait pas encore appris 
à les mettre en œuvre pour tenter leur goût et corrompre 
leur simplicité. Le drap était l’ornement des femmes 
le plus distingué. Suivant un usage ancien dans le Ber- 
ry, les personnes de qualité stipulaient dans leurs con- 
trats de mariage, que leur promise serait habillée de 
drap le jour de leurs noces par ses père et mère (a). 

Le commerce ainsi restreint aux simples nécessités, ne 
s’étendait que sur peu d’objets. Cependant les Français 
ne le faisaient pas tout entier. 

Les Juifs, nation errante qui promène depuis près 
de deux mille ans sa captivité et son humiliation dans 
presque tous les coins de la terre, en faisaient une 
grande partie. Ils avaient beaucoup d’établissemens en 
Normandie, en Bourgogne, à Paris, où ils occupaient 
plusieurs quartiers, tels que la rue de la Juiverie, la 


(i) Chartet paricla, parirulce, iiulentalit ou identaUz. 
(a) Voyez 'l’oubeau , p. 1 1 , Mém. . ‘ “ 
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tour du Pet-au-Diable, l’île aux Juifs (i). Mais ils 
étaient plus nombreux dans les provinces méridionales. 
Béziers, Beaucaire, Toulouse, Narbonne, Montpellier, 
Arles, Marseille, etc., avaient leurs synagogues; ils y 
pouvaient même posséder des biens-fonds (3). Le com- 
merce les avait tellement enrichis, qu’on les applait 
Yordre des richards. 

Leurs rapines, leur mauvaise foi et les usimes cri- 
antes qu’ils exerçaient, les exposaient à la haine pu- 
blique, et semblaient autoriser les usages fléirissans 
auxquels ils étaient assujettis (3). Oî mépris , qu’ils 
méritaient, mais que la profession qu’ils déshonoraient 1 
ne méritait pas, ne contribua pas peu à inspirer aux 
Français cet éloignement et ce dédain barbare qu’ils 
ont montrés si long-temps poui' le commerce et les 
commerçans. Il n’y avait alors en France que deux 
états qui donnassent la distinction. 

Le cultivatevu et le commerçant, les deux classes 
nourricières de la nation, n’ont pas obtenu la même 


( 1 ) Voyez Hist. de Bourgogne, t. 3, p. 73 , pnenves; et pré- 
sident Hénault, règne de Phiiippe-le-Long. 

(a) Voyet Benjamin de Tudell, p. a ; et Hist. de Txingued., ' 
t. a, p. i5i, 485 et Siy. 

(3) A Béziers, le jour des Rameaux, l’évéque donnait 
tous les ans au peuple la permission de poursuivre les Juifs 
et d’abattre leurs maisons à coups de pierres. Us rachetèrent 
cette servitude par aoo sous melgoriens. A Toulouse, on 
donnait tous les ans un soufflet publiquement à un Juif, le 
jour de PAques : partout ils portaient des marques de flc- 
Irissurc. 
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faveur. La raison a peu de droits sur des préjugés con- 
sacrés par l’usage; l’empire de l’opinion est le plus 
durable. L’utilité d’une profession n’est pas toujours 
un titre assez certain pour faire cesser la prévention, 
et ime longue suite de siècles ne suffit pas pour la 
détruire. 

Les Juifs s’attirèrent, par leurs injustes exactions, 
l’indignation de plusieurs de nos rois, qui les chas- 
sèrent plus d’ime fois de leurs Etats ( i ). C’est à ce châti- 
ment, qu’ils avaient mérité sous Dagobert, que nous 
devons l’invention du change, dont on peut faire re- 
monter l’origine jusqu’à ce règne. S’étant retirés en 
Lombardie, où ils avaient porté levu- espritde concussion 
que les Lombards n’ont su que trop imiter, comme on 
le peut voir par plusieurs ordonnances de nos rois ( 2 ), 
ils inventèrent le change , ou en firent usage les pre- 
miers, potir retirer la valetm de leurs elfets qu’ils 
avaient laissés chez leurs amis ; ils entretenaient avec 
eux ime correspondance secrète par des lettres conçues 
en peu de mots, qu’ils remettaient à des voyagem’S 
ou à des marchands de confiance (3) ; car il n’y avait 


(1) Les Juifs furent chassés en 1182, rappelés en 1198, 
proscrits en i 3 o 6 , tolérés en i 3 i 5 , et de nouveau chassés 
en i 32 i. Ils méritaient sans doute ce châtiment; mais il faut 
convenir en même temps que l’on fit plusieurs fois de leur 
rappel et de leur proscription une ressource de finance. 

(2) Voyez Ordonn., t. t'*’, p. 219. 

( 3 ) f’oyez Bornier, Savari, Giovan; Willain, en sou Hist. 
universelle i Toubeaii, p. 56 G. 
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alors ni poste aux lettres, ni poste aux chevaux (i). 

Tels sont les faibles commencemens du change, une 
des productions qui fait le plus d’honneur à l’esprit 
h umain , et qui procure le plus d’avantages à la société. 
Il en est, pour ainsi dire, le lien, en pourvoyant à ses 
besoins dans les lieux les plus éloignés. Ottre l’utilité 
qu’elle en reçoit en lui évitant le transport toujours 
coûteux et risquable de l’argent, il a fait un bien in- 
estimable au commerce , en multipliant le signe des 
denrées. Cette manière de représenter l’argent par des 
lettres facilite les paiemens, double la circulation, et 
augmente le crédit, la base et le fondement du com- 
merce. Cependant comme son activité cdüsis.e dans une 
grande communication et dans une balance :ontinueUe 
de dettes et de créances d’une place à l’aatre, nous 
n’osons assurer qu’il soit parvenu dans un haut degré 
de perfection dans les trois premiers siècles de notre 
époque. 

Le rechange, moins utile, et qui ne promre qu’un 
avantage particulier, est bien postérieur. On prétend 
que ce sont les Gibelins qui en sont les premiers inven- 
teurs, lorsque, chassés d’Italie par la faction des Guelfes, 
dans le treizième siècle, ils se retirèrent à Amsterdam; 
plusieurs lettres qu’ils avaient tirées ne Ibrent pas ac- 
quittées ; ils prétendirent des indemnités pour les frais 
et le retard. Ces dommages et intérêts lurent depuis ap- 
pelés rechange. Il commença à être autorisé en France 


(i) Ce fut Louis XI qui, le premier, établit des courriers 
publics. 
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sous Louis XI , par son édit d’ Acqs en Gascogne , 
en i46a (i). 

Nous ne croyons pas devoir oublier l’invention des 
caractères dont nous nous servons aujourd’hui pour le 
calcul. L’Asie a toujours été en possession d’éclairer le 
reste du monde. C’est de cette partie de la terre que 
nous sont venues presque toutes nos connaissances. 
Nous lui devons les signes de nos calculs, qui abrè- 
gent beaucoup les opérations de l’arithmétique. Les 
Arabes, à <pii nous devons encore la science de l’al- 
gèbre, avec le secours de laquelle l’esprit humain a 
fait tant dedécouvertcs de nos jours, les avaient reçus 
des Indien» (;^. Cette manière de compter de droite 
à gauche, est une preuve incontestable qu’elle nous 
vient des Orientaux , où elle a été en usage chez les 
Hébreux, Chaldéens, Syriens, etc. Il paraît qu’on ne 
s’est servi en France du chiffre romain , que jusqu’à 
la fin du dixième siècle (3). 

On croit que ce fut Gerbert, écolâtre de Reims, 
successeur d’Arnould au siège archiépiscopal, cpii, le 
premier, inu-oduisit les chiffres en France. Ce savant 
avait acquis tant de connaissances dans ces temps d’i- 
gnorance, ^’il fut soupçonné de magie. Elevé par 
ses talens an souverain pontificat, il fut connu sur le 

(1) Foyei Savar!; Toabeau, p. 56 g. 

(2) FoyezHaris, d'Herbelot; Laareni Yalie, VarUt. hist., 
t. 2, p. 822. 

( 3 ) Pour les calculs; mais, dans les comptes, les pro- 

duits ont été exprimés en cbiffres romains jusqu’au dix-sep- 
tième siècle. (EfAV. C. L.) 
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si^e de Rome sous le nom de Sylvestre II. Il mou- 
rut l’an ioo3. 

Il semble que les malheurs des Juifs aient été au- 
tant d’époques heureuses et fécondes en nouvelles 
découvertes. C’est encore à leur bannissement sous 
Philippe- Auguste et Philippe-le-Long, que nous de- 
vons les premières assmances. Ce commerce , dans 
lequel l’assureur se charge de mus les risques du trans- 
port, prit naissance en 1182 . Ils s’en servirent alors 
pour retirer leurs marchandises et leiurs effets. Ils en 
renouvelèrent l’usage en i32i, pour se mettre à l’a- 
hri du pillage qu’ils avaient à craindre des Français, 
dont ils s’étaient attiré la haine. Ce commerce fut 
long-temps à prendre ime forme constante. La sûreté 
qu’on a procurée depuis aux chemins, n’a plus laissé 
à cette branche que les risques que l’on court sur la 
mer.’ Nous ne voyons pas qu’il y ait eu de chambre 
d’assurance établie avant le seizième siècle ( 1 ). 

Telles étaient les connaissances que l’on avait ac- 
quises dans l’exploitation du commerce , germes en- 
core informes, que le temps et l’expérience ont suc- 
cessivement développés. Eloigné des vrais principes , 
on ignorait les causes qui donnent \m cours plus ra- 
pide à la circulation , les ressorts puissans qui animent 
l’industrie et procurent une plus grande consomma- 
tion. On n’avait pas d’idées fixes sur la valeur intrin- 
sèque des monnaies respectives, sur l’utilité de n’en 


(1) Voyez Savarij Qairac, dans ses Us et Coutumes de la 
mer; Giovan, Willain; Toubean, p. 6^7. 
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X 'te 

changer ni le uux, ni le prix (i), sur le rapport de 
l’intérêt avec celui des Etats voisins, sur l’avant^e 
d’une grande exportatiôû qu’on craignait, et sur le 


(i) Philippe-le-Bel est le premier qui altéra les mon- 
naies, et qui donna ce dangereux exemple à ses successeurs. 
Il trouva le marc d’or à 30 liv. ; il le porta jusqu’à 55 liv. 
10 sous : le marc d’argent à 61 sous; il le porta jusqu’à 
8 liv. 10 sons. Il a régné depuis I 2 g 5 jusqu’en i3i4. ^ 

Sous Philippe de Valois, c’est-à-dire depuis iSag jus- 
qu’en i 35 o, l’altération des monnaies fut plus considérable. 
Le marc d’or était, en i 33 o, à üv. i 3 sous; en i34.2, il 
monta jusqu’à 168 liv. En i 33 o, le marc d’argent ne valait 
que 3 liv 18 sous; en i 343 , il fut porté à 13 liv. 10 sous. 

Sons le roi Jean, et dans les six premières années de son 
règne, les changemens dans la monnaie furent plus prompts. 
Le marc d’or varia depuis 53 liv. jusqu’à g 6 liv., et le marc 
d’argent depuis 4 4 sous jusqu’à 18 liv. Le prix du marc 

d’argent fut si mobile pendant ces six années , qu’il n’eut 
pas la même valeur pendant trois mois ; et la différence d’une 
valeur à l’autre était telle , que celui qui aurait acheté pour 
18 liv. de blé le i5 décembre i355, pouvait s’acquitter le 3 
janvier suivant avec 5 liv. 5 sous. 

On conçoit combien cet étrange système devait apporter 
d’obstacles à la circulation, aux ventes et aux échanges. Ce 
qu’il y a de plus étonnant et de plus inconséquent dans cette 
ressource faussement imaginée pour augmenter les finances 
du roi , et pour suppléer à l'augmentation des subsides que 
le peuple refusait, c’est qu’on ne proportionnait pas les 
hausses et les baisses qu’on faisait éprouver au marc d’or à 
celles qu’on faisait supporter au marc d'argent eu düTérens 
temps, et vice versâ. 

Par exemple, sous Philippe de Valois, depuis i3ag jus- 
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danger d’une imporlalion ruineuse qu’on ne défendait 
pas. On n’entrevoyait pas encore tous les secours 
qu’on peut tirer de l’économie du travail des hommes. 
Un vice intérieur, consacré par la crainte d’un^ ex-’ 


qu’en i35o, les deux extrêmes du prix du marc d’or ont été 
de 4* l*v. à 171 liv. , tandis que les deux extrêmes du prix 
du marc d’argent n’ont été que de 4 l'v- 4 sous à i3 liv. 
10 sous. 

Depuis i35o jusqu’en i355, sous le roi Jean, le marc 
d’argent a varié depuis 4 l>v. 4 sous jusqu’à 18 liv. ; et le 
marc d’or, au contraire, n’a varié que de 53 liv. 8 sous 
g deniers à 96 liv. ( Voyez Le Blanc, des Monnaies.') 

On ne peut expliquer cette Inconséquence qu’en suppo- 
sant que , lorsqu’il y avait plus d’or que d’argent dans les 
coflres du roi, on augmentait le prix du marc d’or; et que, 
lorsqu’il y avait plus d’argent que d’or, on augmentait le 
prix du marc d’argent, afin de payer une pins grande valeur 
numéraire avec le même poids de ces métaux. 

Ce n’est pas le lieu de faire voir combien ces combinai- 
sons étaient fausses, même par rapport aux finances du roi, 
qui en étaient l’objet. Nous nous contenterons de remar- 
quer qu'elles étaient très-préjudiciables, 1” à la confiance 
publique f sans laquelle il n’y a pas de circulation , et par 
conséquent au crédit , sans lequel il n’y a ni agriculture ni 
commerce ; a° à la conservation des métaux dans le royaume, 
par la disproportion de leur valeur réciproque comparée à 
cette même valeur dans les autres Etats. Les Juifs et les 
Lombards, les seuls qui fussent alors assez instruits pour 
calculer cette disproportion et profiter de la différence, ont 
dû faire des gains immenses , au grand dommage des agri- 
culteurs et des commerçans. Aussi les appelait-on l’ordre des 
, Richards. 

I. 8'’ Liv. 2 a 
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porlaiion mesurée et sagemeui proportionnée des blés, 
arrêtait les progrès de l’agriculture. Ce dernier pré- 
jugé contre un art aussi utile , se perpétuant d’âge en 
âge, a passé jusqu’à nous, et prouve ce que peut contre 
la, raison la force d’une opinion reçue et l’empire d’une 
erreur accréditée. 

Cependant une découverte importante préparait de 
nouvelles lumières. On vit sortir de l’esjH-it humain , 
dans le quinzième siècle, une production qui fut tout 
à la fois utile et funeste à la société , l’imprimerie , 
que Guttenberg inventa en Allemagne, et que Nicolas 
Jenson perfectionna en France (i). Cet art, qui ou- 
vrit une nouvelle branche au commerce, dont les 
Hollandais ont profité les premiers en se faisant les 
facteurs de nos pensées, ne lui eût procuré qu’iui 
médiocre avantage , si on n’eût trouvé en même temps 
la manière de faire l’encre dont on se sert aujour- 
d’hui , et si ces deux secrets n’avaient été précédés 
par l’invention du papier. C’est encore aux Arabes 


(i) Joannes Guttembwgus natione Theutomeus, equestri vir 
dignitaU, ut ab ejus cioihus accepimus, primus omnium, in op- 
piJo Germaniae quam MaguiUiam vacant, hanc imprimendarum 
litUrarum artem excogitavit, primùmque ibi eam exerceri cœpit, 
non minori industriâ reperto ab eodem, praut feront, autore 
novo atramenti genere , quo nunc iitterarum impressores utuntur. 
Decimo - sexto deindè anno qui fuit saluüs Immance HCOCCLVIII , 
quidam nomine Qmradus , homo iüdem Germanus , Romam 
primà in lialiam attulit, quam deindè Nicolaus Jenson GalUcus 
mirum in moAun illustravit. ( V oyez Polyd. Vi rg. , de Rer. invent., 
I. 2, C. 7.) 
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(jiie nous devons celte découverte. Après qu’ils eu- 
rent subju|pié l’Egypte et l’Orient , ils portèrent en 
Espagne la manière de tirer im nouveau papier dos 
lambeaux de toile , de drap et d’élolTes de soie. De là 
ce secret passa en Allemagne, et se répanditen France 
vers le commencement du quatorzième siècle (i). 

Comme il n’y avait ni poste aux lettres, ni poste 
aux chevaux , il était très-diflicile aux commerçans 
de se communiquer et d’établir des correspondances 
pour la vente et l’échange de leius marchandises, 
surtout dans l’intérieur du royaume. Il y avait effec- 
tivcmenl depuis irès-long-temps quelques rendez-voius 
indiqués à des jours fixes. Ces établissemens devaient 
leur origine à la dévotion des fidèles et aux pèleri- 
nages alors très-communs. 

JjCs jours consacrés à la célébration d’un mystère, 
de la fête d’mi pati'on, ou d’un saint célèbre, étaient 
ordinairement ceux que l’on choisissait pour les indi- 
quer. Chaque province, chaque ville, chaque bom’g, 
avait scs foires. Mais la plupart , qui n’étaient que des 
marchés , ne servaient qu’à la vente des denrées du 
pays. On n’y voyait que des marchands des environs 
ou des provinces limitrophes. Ces assemblées ne pro- 
curant qu’une consommation intérieure peu étendue, 
ne faisaient qu’un bien médiocre et borné, et multi- 
pliaient peu les ventes; mais, outre ces marchés parti- 
culiers, il y avait des foires plus considérables où se 
rendait im grand nombre de marchands, non seule- 


(i) Voyez Varirt. hist., I. 2, p. 287. 
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ment des provinces de France, mais de presque toute 
l’Europe. De ce nombre étaient les foires de Mont- 
pellier,, Beaucaire , Lyon , Caen , Guibray, Rouen , 
Saint-Denis, etc., etc. Mais les plus célèbres étaient 
celles de Champagne et de Brie (i). 

Elles sont d’une institution fort ancienne. Sidonius 
Appollinaris en fait mention dans une lettre qu’il 
écrivait à saint Loup, évéque deTroyes (2). En 1118, 
un grand incendie consuma presque toute cette ville. 
L’historien qui rapporte ce triste évènement, dit 
qu’elle était alors très-riche et très-peuplée , et qu’elle 
devait son opulence à la célébrité de ses foires ( 3 ). 

11 y en avait six pai' an dans la Champagne et la 
Brie , dont deux se tenaient à Troyes , les autres à 
Provins , Lagny - sur - Marne , Reims , et Bar - sur- 
AuJx; ( 4 ). 

( 1 ) Nous, ne parlerons ici que des foires de Champagne. 
Si l’on veut connaître plus amplement les privildges accor- 
dés en divers temps pour l’établissement on le maintien des 
autres foires du royaume, on peut consulter Rebuffe, de 
Litl. ohlig. ; Boutellier, dans sa Somme rurale; Chopin, sur la 
Coutume d’Anjou ; Guenois , dans sa Confèrence des ordon- 
nances; et les Recueils des privilèges des foires de la ville 
de Lyon. 

( 2 ') Voyez Sidon. Apollin., L 6, ep. 4. 

Çy)TrecaeCwitas populosa, referta opibus , iectis amplissima , 
repentinâ conjlagratione funditùs eversa ; cclebrantur ibi mtndince 
in quihus dioersas congesserant opes qui, de ditiersis partibus, 
confluxerant institutores. (Chron. de Robert, moine d’Auxerre, 
P- 92O 

(4) Suivant un ancien carlulaire au chapitre de Troyes, la 
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Ces lieux étaient heureusement situés pour le trans- 
port des marchandises. Le Languedoc, la Provence 
et la Bourgogne les y transportaient par la Saône et le 
Rhône. La Bretagne, l’Anjou et la Touraine par la 
Loire; les Normands, les Anglais et ceux de l’Ile de 
France par la Seine. La Flandre, la Hollande et l’Al- 
lemagne pouvaient les faire remonter de Rouen par 
la Seine, ou à une petite distance de ces villes, par 
la Meuse, la Moselle et le Rhin. Aussi furent -elles 
long-temps fréquentées par les marchands de ces dif- 
férentes contrées. On y voyait aussi des Lombards, des 
Italiens, des Saxons, des Hongrois, des Espagnols. Il 
en venait beaucoup de Gênes, Lucques, Florence, etc. 

Nous avons une lettre du roi de Majorque aux gar- 
des conservateurs de ces foires, datée du 1 1 des ca- 
lendes de décembre de l’an 1 289, qui prouve que ses 
sujets de Montpellier les fréquentaient depuis long- 
temps ( I ). 


foire de Lagny commençait le lendemain de l’an neuf; la 
foire de Bar-sur-Âube , le lendemain de la mi-carôme; la 
foire de Saint-Jean de Troyes, le mardi après la quinzaine 
de la Saint- Jean; la foire de Saint-Ayoul de Provins, le 
jour de la fête de Sainte-Croix, en septembre ; la foire de 
Saint-Remi de Troyes, le lendemain de la Toussaint. (Voyez 
Mém. chronol. des foires de Champagne et de Brie.') 

(i) Jacohus, Dei gratid, Majoricarum rex, etc. Viris oenera- 
bilibus, prudis et discretis mmdinarvm Campanice custodibus, 
saluiem et dilectionem. 

Vestram discretionem credimus non latere quod consoles Mon- 
tis-PessuU , ab antiquis femporibus citrn, habuerunl et hahere 
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Elle nous apprend encore que les marchands de la 
lan^ie provençale (i) ou des villes méridionales choi- 
sissaient entre eux un chef’ qti’ils appelaient 
Comme les chemins étaient difficiles et périlleux , les 
marchands voyageaient en troupe ; c’était des espèces 
de caravanes. Le capitaine réglait la route , et veillait 
à la sûreté de ceux dont il était le chef (a). Lorsqu’il 
s’élevait quelque contestation, c’était à lui qu’on por- 
tait les premières plaintes. Il était chargé de défendre 
les intérêts et privilèges des négocians des provinces 
qui l’avaient élu , et de leur faire rendre une prompte 
justice par les gardes ou juges conservateurs de ces 
foires. 


consuevenmt capitaneum in nundinis Campaniae , pro se et alüs 

merr.atoribus linguvt prwincialis XI kal. anno Domini 

JUCCLXXXIX. (Voyez Hist. de Lang., t. P* Q3, preuves.) 

(i) Le royaume était alors partagé en deux langues. La 
langue provençale, dans laquelle on prononçait oc pour otd, 
donna son nom aux pays méridionaux connus alors sous le 
nom générique de la langue d’oc. Les provinces septentrio- 
nales étaient connues sous celui de la langue d’oil ou langue 
d’oui. Charles VI fit, le i4 juillet i3y6, un édit qu’il ordonne 
être publié dans chaque diocèse de son royaume de langue 
d’oui. ( Voyet Fontanon, p. n6i et suiv.) 

(a) Les marchands étaient obligés de voyager en armes 
pour leur sûreté. On en trouve la preuve dans la capitula- 
tion de la ville de Rouen, prisé en i4i9 par le roi d’Angle- 
terre. Il y a un article par lequel il est stipulé que les habi- 
tans apporteront au château toutes leurs armes , à la réserve ■. 
de celles que les marchands portent quand ils vont à leur com- 
merce. f Voyez Hist. somm. de Rouen, l. 4i P- 77-) 


Digitized by Google 


( 343 ) 

Les malheurs et les calamitës qui désolèrent la 
France en divers temps, les avaient ou totalement 
interrompues, ou considérablement diminuées. Phi- 
lippe - le - Bel , convaincu de leur nécessité pour le 
maintien des manufactures et l'avantage du commerce, 
fit d’heureux efforts pour les faire revivre. Sou exem- 
ple, suivi par Philippe de Valois et par ses successeurs, 
les rétablit dans leur premier état. Ces princes , par 
de sages ordonnances qu’on peut regarder comme l’o- 
rigine de la législation du commerce en France, re- 
médièrent aux abus qui avaient fait tomber ces éta- 
blissemens utiles. Les principaux sont: i° le trop haut 
prix de l’intérêt; 2 “ la multiplicité des impôts et la 
dureté des fermiers à les exiger; 3“ la difficulté et les 
obstacles que les marchands essuyaient pour le trans- 
port de leurs marchandises ; 4* lenteur et le peu 
d’équité des juges pom- terminer leurs différends. 

Philippe-le-Bel fixa l’intérêt de l’argent, qui était 
à vingt pour cent , à quinze pour cent seulement pei»- 
dant le temps des foires (i). 

Philippe de Valois voulant en rendre le concours 


(i) Panam corpons et bononun, ipso fado, conaaret regiù- 
cola vel forensis recipiendo oel exigeitdo ultrà umuu deaarium in 
septimanâ, quatuor denatios ia mense , oel quatuor solidos in 
anno pro llbrâ; in nxmdinis oerà Campania, ubi pro expediüone 
nundinarum mutuatur pecuma oel creditur de nundinis ad nundi- 
nas qua se-xies sont in anno , infligirnus panam pradietnm cre- 
ditori qui..... prasumpserit excedere pro singulis nundinis sttprit 
dictis luenun quinquaginta solidorum pro singulis centum libris 
creditis {Voyez Foiitanon, l. i, I. 5, p. 4-77-) 
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plus nombreux , fit une ordonnance , dont voici les 
principaux articles (i). 

Par le cinquième et par le sixième, qui regardent 
les fabriques qu’il veut protéger, il défend la sortie des 
laines sous des peines très - expresses. Cet abus s’était 
introduit , parce que ces foires n’étant plus assez fi:é- 
quentées, les fabricans n’y trouvaient plus une aussi 
grande consommation et vendaient leurs laines aux 
Hollandais, qui entretenaient déjà assez de métiers, 
non seulement pour employer celles de leur pays, 
mais encore celles des provinces de France. 

Il ordonna à dix-sept villes d’y conduire , sous peine 
de confiscation , toutes les marchandises de leurs manu- 
factures. Ses successeurs enjoignirent à leurs officiers d’y 
faire les achats nécessaires à l’entretien de leurs maisons. 

Par l’article 1 4 > ü veut que l’on procure aux com- 
merçans tous les secours et toute la facilité possible , 
pour y conduire leurs effets et pour les en retirer. 11 
accorde des franchises et donne aux dettes contrac- 
tées en foire des privilèges sur toute autre obligation. 
Il veut même qu’elles soient préférées au fisc. Enfin , 
pour rendre ime justice prompte aux étrangers et à 
ses sujets , il attribue aux gardes et chanceliers de ces 
foires la juridiction la plus ample. 11 n’excepte aucun 
cas dont ils ne puissent connaître ; il étend même 
leur pouvoir jusque sur les seigneurs justiciers qm y 
contreviendraient (a). 


(i) Voyez Fonlanon, 1. 5, p. 764 et suiv. 


( 2 ) 1/M 
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L’exploitation du commerce, ainsi protégée, reprit 
en peu de temps une nouvelle vie. Bientôt des mar- 
chands de toutes les parties de l’Europe accoururent 
dans les foires de Champagne (i). La grande consom- 
mation qu’elles procuraient encouragea le cultivateur 
par une vente plus prompte et plus facile , anima le 
négociant, dont elle grossissait la fortune, et enri- 
chit l’ouvrier en augmentant son salaire. Elles firent 
plus; elles firent entrer dans l’Etat, par ime grande 
exportation , assez d’ai^ent pour alimenter le com- 
merce de l’Asie, qui n’eût été que ruineux sans elles. 


(i) Si l’on* veut connaître plus en détail ce qui concerne 
ces foires (devenues si célèbres qu’elles ont passe en pro- 
verbe; quand on voulait dire de quelqu’un qu’il était ins- 
truit, on disait proverbialement : Il fait toutes les foires de • 
Champagne')^ on peut consulter la Table chronologique des 
ordonnances de nos rois, M. Pitbou de Savoie, apostillée 
de sa main au bas des sommaires; un manuscrit en vélin, 
contenant un extrait des Mémoriaux de la chambre des 
comptes, f° io3, de Sigillo nundinarum Campaniœ, lib. Pater, 
f°* ig et 30 ; item, Ordinationes nundinarum Campanice, lib. B, 
f° anno i33i ; ordonnances des rois Jean, en i353, 
i36a; Charles V, en i 375 ; et Charles VI, en i38i. 

Il y avait alors en France quatre marcs différens : le marc 
de Troyes, de Limoges, de Tours et de la Rochelle. Le 
marc de Troyes, qui était le plus fort, pesait quatorze sous 
sterlings : c’était un poids fort en usage dans le royaume et 
chez les étrangers, à cause de la célébrité des foires de Cham- 
pagne. (Voyez Mém. pour servir à l’Hist de la prov. d'Artois, 

I vol. in-ia ; Arras, 1763 . — Voyez aussi du Cange, au mot 
MARCA.) Les Anglais se servent encore du poids de Troyes. 
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cl portèrent dans les provinces où il fleurissait une ri- 
chesse qui n’était pas prise sur la nation. 

Ces jours heureux pour la Champagne durèrent 
jusqu’en i443> temps auquel ces foires ont été trans- 
férées à Lyon , où elles ont porté la même opulence ; 
elles y avaient inspiré l’esprit du travail et l’amour du 
commerce , qui y était honoré. La noblesse n’y déro- 
geait pas en l’exerçant (i). Il n’était pas rare de voir 
dans plusieurs maisons illustres de cette province, 
comme aujourd’hui en Angleterre, un frère conunan- 
der les armées ou tenir la balance dans le parlement, 
et un autre diriger une manufacture ou donner des 
ordres dans un comptoir. La noblesse , qpttc portion 
précieuse de l’Etat, ne s’était pas encore bornée à une 
seule manière de servir la patrie , et n’avait pas encore 
appris à rougir d’une profession utile à la société. 

Ces grandes assemblées, qui se renouvelaient à des 
temps et à des lieux fixes, avaient beaucoup multi- 
plié les mouvemens du commerce , étendu les rela- 
tions et augmenté les ventes et les échanges. C’est 
dans ces rendez-vous que le cultivateur, le fabricant 
et le marchand régnicole ou étranger se réunissaient, 
s arraisonnaient J et spéculaient sur les objets qui, 
d’une foire à l’autre , promettaient plus de consom- 
mation ou un prix plus favorable. 

Le bien qu’elles procuraient reçut im grand ac- 
croissement d’un établissement célèbre connu sous 


(i) Voyez Mém. chruru des foires de Champagne et de Brie; 
cl Charles Dumoulin, art. i6 de la Coutume de Troyes. 
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le nom de hanse teutonique. C’ëlait d’abord une 
association de quelques villes sur la mer Baltique, 
pour protéger leur commerce sur cette mer et sur l’O- 
céan Germanique. Ses quatre principaux comptoirs 
furent d’abord établis à Londres , à Berghen en Nor- 
vège, à Novogorod en Russie, et à Bruges en Flan- 
dre. Elle avait quatre métropoles, Lubeck, Cologne, 
Brunsvick et Dantzig ; c’était dans ces quatre villes 
qu’étaient les bureaux de coiTespondance , et que les 
autres villes qui dépendaient de chacune de ces mé- 
tropoles avaient leurs comptes ouverts. Elles tiraient 
d’Angleterre des laines, du plomb, de l’étain et plu- 
sieurs autres denrées; de Berghen et du Nord, de la 
poix , du goudron , de la résine , de la cire , des fou- 
rures , de l’acier, du fer, des bois , du poisson sec et salé , 
du salpêtre et di. vitriol ; de Novogorod, des blés, des 
cuirs, du suif, de la cire, des fourures et toutes autres 
pelleteries; et de Bruges, toutes sortes de manufactures 
de Flandre. Le comptoir de cette ville fut ensuite trans- 
féré à Anvers. 

Le commerce de la hanse teutonique faisant de jour 
en jour des progrès rapides , les autres villes de l’Eu- 
rope recherchèrent son alliance, et la hanse, de son 
côté, désirant étendre ses correspondances, accueillit 
leur recherche. On vit en peu d’années un grand nom- 
bre de villes y prendre part. 

On compte Lisbonne , en Portugal ; Barcelonne, Sé- 
ville et Cadix , en Espagne ; Livourne , Messine et 
Naples, en Italie; Anvers, Amsterdam, Dort, Rotter- 
dam, etc., dans les Pays-Bas; Rouen , Calais, Saint- 
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Malo, Bordeaux, la Rochelle, Bayonne, Marseille, en 
France; cette association étendait ses branches sur tous 
les ports les plus commerçans de l’Europe , depuis le 
fond du Nord jusqu’aux extrémités de l’Espagne, de 
la France et de l’Italie. 

Les commerçans répandus sur cette vaste étendue 
étaient sans cesse instruits de l’état présent du com- 
merce, dans toutes ces parties autrefois éparses, isolées 
et sans auctme communication suivie. La hanse était 
le nœud qui les liait entre elles parun intérêt commun; 
elle était le centre de tous leurs mouvemens. 

Les ncgocians avaient obtenu en France, dans les 
villes hansées , plusiems privilèges. On les trouve dans 
les lettres-patentes de nos rois, notamment dans celles 
de Louis XI en i484 ^t en i483, de Charles VIII en 
148 g, de François I"en i536, de Henri II en i553, 
et de Henri IV en i6o4; mais depuis ce temps, les 
souverains ayant établi , chacun dans leurs Etats , des 
comp.agnies particulières pom étendre et faciliter l’ex- 
ploitation du commerce de Icms sujets, ont révoqué 
la plupart de ces privilèges, qu’on appelait liberté de 
cour J et qui enlevaient aux juges ordinaires la con- 
naissance des affaires des commerçans hansés{y). 

Cependant c’est cette grande association qui imprima 
le plus d’activité au commerce de l’Europe , et parti- 
culièrement à celui de la France, qui était, sans con- 
tredit, la nation la plus commerçante. 


(i) Voyez Heiss., t. a, c. a 6 , p. 3 gi et suîv., édit. în- 4 ". 
Paris, 1684. 
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Tels ont été, justju’à la fin de l’époque qui nous est 
prescrite, les différens degrés que l’exploitation du 
conunerce de la France a parcourus. 

Les traces des faits mémorables de nos rois, des 
batailles gagnées ou perdues , des querelles particulières 
des vassaux, des -guerres nationales, des instituts reli- 
gieux et politiques, ou des fondations d’églises et de 
monastères, se sont conservées dans tous les livres. 
Mais aucun historien n’a eu pour but de nous trans- 
mettre la mémoire des occupations , des actions ordi- 
naires et, pour ainsi dire, domestiques de nos ancêtres. 
Ils en ont dédaigné l’objet, ne faisant pas réflexion 
qu’on ne connaît jamais mieux les hommes, et même 
les nations , qu’en étudiant leur caractère dans leurs 
arts, leur commerce, leur agriculture, et dans leurs 
habitudes générales et journalières. Ce n’est que par 
des recherches assidues, presque toujours fastidieuses, 
qu’on peut rassembler quelques phrases jetées au hasard, 
noyées dans d’immense^olumcs ou dans des écrits 
qui semblent n’y avoir aucun rapport, pour en com- 
poser un corps de faits qui , par leur rapprochement* 
se prêtant une mutuelle lumière, puissent en présenter 
im tableau vrai, mais que le silence des anciens laissera 
toujours incomplet. 

On a dû voir, dans le cours de ce Mémoire, qu’a- 
vant les croisades, le peuple français était courbé 
sous le joug biubare de la féodalité, et plongé dans 
les ténèbres de l’ignorance et de la superstition. Tous 
les droits de l’humanité étaient méconnus. Le mou- 
vement qu’elles imprimèrent à l’Europe causa, mal- 
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gré les calamités qui en furent la suite, deux avan- 
tages remarquables. Le peuple commença à recouvrer 
quelques-uns de ses droits, et le commerce à repren- 
dre son activité. Les provinces méridionales en ressen- 
tirent les premiers effets. Elles firent un pas plus 
prompt vers la liberté. Mais comme les traites du Le- 
vant ne rapportaient que des objets de luxe pres- 
qu’entièrement payés en métaux, et que les expédi- 
tions des croisés avaient ^aussi causé des émigrations 
énormes d’or et d’argent, ces métaux devinrent si 
rares vers le milieu du treizième siècle, qu’il n’y en 
avait plus pour les monnaies. 

C’est à cette époque que les manl^■missions devin- 
rent plus fréquentes. Le peuple, admis à la propriété, 
rentra dans l’ordre des citoyens. La servitude person- 
nelle disparut successivement, la servitude réelle la 
remplaça ; nouvel état des ch'^ses qui asservit la glèbe , 
et la condamna à une longue stérilité. Mais l’établis- 
sement des commîmes, les privilèges et les fi-anchi- 
ses qui se multiplièrent en faveur des cités, les peu- 
^èr^t de citoyens laborieux qui s’appliquèrent au 
commerce et aux manufactures. La consommation 
qu’elles ouvrirent donna plus de prix aux denrées ; 
l’augmentation successive de la valeur du marc d’ar- 
gent allégeant, d’un autre côté , le poids des redevances 
féodales , l’agriculture reprit une nouvelle vie. Le com- 
merce utile des provinces septentrionales dans le Nord 
et dans l’Afrique, régénéra le numéraire, et compensa 
avec usure la consommation qu’on en faisait dans le 
Levant et dans l’Asie. 
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L’autoritë recouvra peu îi peu ses droits. Les pou- 
voirs qui s’en étaient détachés , vinrent insensiblement 
se fondre dans le pouvoir ‘suprême, comme les fleuves, 
par leur pente naturelle, finissent par se réunir à la 
mer. Ce retour à l’ordre primitif fut très favorable à 
l’agricultm’e et au commerce. Nos rois purent les pro- 
téger sans obstacle , et les diriger d’après un plan suivi 
et des principes uniformes. Les connaissances s’agran- 
dirent, les communications devinrent plus libres, les 
correspondances plus assurées, la France redevint une 
famille régie par un même chef. Les forces , les luwières 
et le conseil étant réunis en un même point j les ordres 
partaient d’un centre commun, et se transmettaient 
facilement d’un bout du royaume à l’autre , comme un 
poids qui , en tombant dans un fluide , communique à 
toute sa masse le mouvement que sa chute a produit. 
Cette heureuse révolution, commencée par Charles VII, 
accélérée par Louis XI , et presque consommée par 
Louis XII , éleva la culture et l’industrie française au 
plus haut degré. La fin de l’anarchie fiit le commen- 
cement de cette prospérité. 

Sans doute le commerce ne s’exercait pas alors ni 
sur autant d’objets, ni siu* ime si vaste étendue. Une 
grande partie du globe n’était pas connue. Mais la dé- 
couverte des Indes occidentales, les traites aux Indes 
et à la Chine, qui ont multiplié ses mouvemens et 
qui en ont changé le coiu-s, ont-elles apporté plus d’a- 
vantages à la France qu’elle n’en tirait avant cette ré- 
volution ? C’est une grande question , qui n’est pas de 
notre sujet. Nous remarquerons seulement que le cora- 
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merce, soit en Levant soit en Asie, ne pouvant se 
faire par des importations et des exportations égales 
réciproquement, la balance ne sera jamais en faveur 
de l’Europe , et que les nations qui s’en occupent n’ont 
d’autre intérêt de le faire , qu’afin que les autres ne le 
fassent pas pour elle. 

Sur la fin de notre époque , le commerce de la France 
reposait sur des bases plus solides et plus indépendantes. 
Son industrie fabriquante ne s’exerçait, il est vrai, que 
sur trois objets principaux , la laine , le lin et le chanvre. 
Mais^’étaient les seuls tissus en usage, et ces matières 
premières j elle les tirait de son sol. La culture les lui 
fournissait. Il faut remarquer aussi que dans la vente 
* elle n’avait pas de concurrens redoutables. Les Anglais, 
les Allemands ne l’étaient pas encore ; les Italiens ne 
l’étaient presque plus. Les Espagnols seulement con- 
servaient la fabrique de leurs draps fins. Nos pêches 
étaient plus considérables, notre navigation euro- 
péenne plus active , et nous faisions seuls tout le com- 
merce d’étoffes et de toileries. Cette dernière fabri- 
que n’avait pas à craindre la concurrence des mous- 
selines ni des toiles de coton des Indes. Nous avons 
depuis manufacturé cette matière; mais si elle croît 
dans nos possessions , ces possessions sont séparées par 
des distances immenses : la moindre querelle élevée 
sur la mer peut nous en priver pour un temps ou 
pour toujours. La mode , qui commande tout en 
France, a tellement dii-igé le goût de la plus belle 
moitié de la nation vers l’usage des mousselines et 
des toiles des Indes, qu’il est devenu presque gçné- 
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ral , au grand donunage de nos fabriq\ies de soie et de 
toileries. 

INous croyons donc que sur la fin du quinzième ou 
au commencement du seizième siècle , terme de notre 
carrière, le commerce intérieur etextérieur de laFrance 
était plus avantageux, plus considérable, si on le com- 
pare à celui que faisaient alors les autres nations eu- 
ropéennes, et qu’il était établi sur des fondemens plus 
solides, puisqu’il était alimenté par les prodtiits de 
notre agriculture, source éternelle des véritables ri- 
chesses. 


I. 8' LIV. 
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APERÇU HISTORIQUE 

SUR 1,’ÉTAT DE LA MUSIQUE EN FRANCE DANS LE MOYEN AGE. 


ISos monumens historiques fournissent peu de lu- 
mières sur l’état de la musique dans les premiers 
siècles de la monarchie. Elle était cependant cultivée 
en France sous la première race. On lit dans Sidoine 
Apollinaire , que Théodoric , roi des Goths, aimait le 
son des instrurhens à cordes , qui avaient de la dou- 
ceui' mais que les grands chœurs de voix et les instru- 
mens dont le son était éclatant, tels que ceux qu’il 
’ appelle organa hjdraulica, lui déplaisaient. Les an- 
ciens auteurs nous ont aussi conservé une chanson en 
latin barbare , composée par Clotaire II , et qui, dit-on, 
se chantait avec enthousiasme dans les Gaules. Gré- 
goire de Tours rapporte de saint Nisier, prêtre, depuis 
archevêque de Lyon, qu’aussitôt que les enfans pou- 
vaient parler, il les mettait à la lecture et au chant 
de la psalmodie. Le même auteur parlant aussi de 
l’estime que saint Quintien , évêque de Clermont, fai- 
sait de la belle voix du jeune enfant Gai, ajoute que 
l’ayant entendu dans un monastère , Quintien l’en tira 
et l’amena dans sa ville épiscopale pour y être l’or- 
nement du chant ecclésiastique ; enfin il fait mention 
d’un prêtre nommé Armontane, qui savait distinguer 


Digilized by Google 


( 355 ) 

à merveille les différentes mélodies. Mais c’est surtout 
depuis le siècle de Charlemagne que la musique prit 
en France le caractère de l’art et une marche régu- 
lière. On sait que ce grand monarque, dont les re- 
gards se portaient sur toutes les Branches des con- 
naissances humaines, frappé de l’enfance où cet art 
était resté dans ses Etats, demanda au pape des maîtres 
de musique pour apprendre le chant grégorien aux 
églises de France. Le chant fit bientôt et avec succès 
l’occupation de plusieurs grands personnages. Les trois 
siècles qui suivirent le règne de Charlemagne furent 
des époques brillantes pour la musique. On y vit les 
abbés, les prêtres, les évêques, les princes, les rois 
même s’y adonner, l’étudier et en composer. La 
France fut alors ce que l’Italie avait été sous les Gré- 
goire et les Léon ; car la science passa de l’Italie en 
France, comme elle était venue de Grèce en Italie. 

A commencer par les premiers temps de l’intro- 
duction du chant romain dans l’Empire fi'ançais, on 
trouve d’abord Charlemagne lui-même, qui compose 
l’hymne Veni Creator^ avec son chant. Charles-le- 
Chauve passe aussi pour être l’auteur d’un office du 
saint Suaire, dont l’église de Compiègne, qu’il affec- 
tionnait, fut enrichie de son temps. Le roi Robert 
composa vers l’an looo un grand nombre de chants 
religieux, entre autres le répons Judœca et Jérusa- 
lem j qui se chantait aux premières vêpres de Noël, et 
le répons O Constantia. 

Depuis le roi Robert on ne sait plus de souverains 
jusqu’à saint Louis , qui aimât beaucoup le chant d’é- 
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glise. Richard, roi d’Angleterre, se plaisait aussi 
très-fort à l’entendre. 

Foulques, comte d’Anjou, surnommé le Bon, com- 
posa douze répoiis en l’honneur de saint Martin ; il 
aimait encore à se mêler avec le clergé et à chanter 
avec les prêtres, revêtu comrne eux d’un habit ecclé- 
siastique. 

Si des souverains on voulait passer aux évêques et 
autres dignitaires de l’Eglise qui ont été omis dans le 
chant ecclésiastique, qui l’ont aimé, qui ont écrit sur 
ce qui le regarde ou qui en ont composé, on pourrait 
en former une liste assez considérable, mais qui sor- 
tirait du plan de cet aperçu (i). 

Jusqu’au dixième siècle, les églises, accoutumées 
au chant romain , n’avaient encore subi aucim change- 
ment dans leur ancienne modulation. Ce romain était 
déjà assez varié de lui-même, puisque saint Grégoire , 
en composant l’Antiphonier, n’avait fait que compiler, 
c’est-à-dire prendre des traits de chants de tous côtés, 
qu’il avait réunis ensemble et dont il avait fait un 
volume. C’est ainsi qu’on doit entendre lè terme de 
centon ou de centonnicr dont Jean Diacre se sert dans 
sa vie. Comme on avait chanté dans l’Eglise latine 
aussi bien que dans la grecque, long-temps avant lui, 
il choisit ce qui lui plut davantage dans toutes ces 
modulations : il en fit un recueil qu’on appela jinti- 
phonarium centonem. Le fond de ces chants était 
l’ancien chant des Grecs : il roulait sur leurs principes. 


(i) Voyez V Histoire du plain chant, par l’abbé Lebeuf, in-8®. 
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L’Italie l’avait pu accoutumer à son goût , l’usage y avait 
fait des changemens avec le temps, comme il arrive 
en une infinité de choses. Le saint pape y corrigea, 
y ajouta, y réforma : en un mot, (pioiqu’il n’eût fait 
que lui donner un nouvel ordre , l’ouvrage passa sous 
son nom, et communiq la ■> la suite au corps du 
chant d’église le nom de chant grégorien. 

Quand vers la fin du huitième siècle , ou au com- 
mencement du neuvième, l’on substitua en France la 
mélodie romaine aux anciennes mdodies gauloises, 
on conserva quelq restes du chant selon l’ancien 
usage de l’Eiglise gallicane, et les traces en sulisistent 
encore aujourd’hui dans plusieurs diocèses de France. 

L’introduction du chant romain dans le royaume 
inspira beaucoup de goût pour la musique. Comme 
le fond du rit des offices fut changé, les églises par- 
ticulières firent composer des offices à leur usage pour 
leurs Saints locaux. Ils furent d’abord en petit nom- 
bre, parce qu’il n’y avait alors que peu de personnes 
versées dans l’art du chant j mais ils se multiplièrent 
au dixième siècle, depuis la naissance de l’ordre de 
Cluny, qui excita une telle émulation dans la litté- 
rature, que plusieurs chapitres de cathédrale s’asso- 
cièrent avec les principales maisons de cet ordre. 

Telles sont les principales circonstances de l’intro- 
duction et des progrès du chant grégorien; il nous 
reste à parler des autres espèces de chant qui en sont 
dérivés, ou qui l’ont suivi. 

On ne trouve dans les temps postériemrs à l’adop- 
tion du chant romain, que deux ou trois indices d’où 
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résulte qu’il y eut dès-lors des innovateurs en fait de 
chant ecclésiastique. Le plus ancien témoignage est 
celui de Letald, moine de Micy, proche d’Orléans, 
qui ■nvait à la fin du dixième siècle : encore son 
texte prouve -t-il seulement qu’il ne goûtait pas les 
nouveaux chants composés par Etienne, évêque de 
Liège, et autres semblables. C’est pour cela qu’en 
composant le chant de l’office de saint Julien, il fut 
attentif, d’après ce qu’il nous dit , à ne pas faire usage 
de ces mélodies, qui lui paraissaient barbares ou in- 
solites. 

Dans le siècle suivant, vers l’an 1073, il y eut à 
Fécamp un moine appelé Guillaume j qtd composa 
du chant d’une espèce toute extraordinaire. Cette 
musique ne fit pas beaucoup de progrès , et son exis- 
tence ne nous est manifestée que par la résistance 
que les moines de Glaston , en Angleterre , firent à 
Turstin, leur abbé, venu de Caen, qui voulait les 
forcer à substituer ce nouveau genre de mélodie au 
chant grégorien. Dans le même siècle , et im peu après , 
parut un chantre nommé triton ou Cidirij qui in- 
venta un nouveau mouvement dans le chant, qu’il 
appela capreUj à cause de la vitesse dont il était exé- 
cuté. A l’entendre parler, sa verve était plus impé- 
tueuse qu’il n’aurait voulu : il se sentait obligé de 
chanter ce qui se présentait à son idée , ef il bénissait 
Dieu de la nouvelle faveur qu’il lui avait inspirée. 
Il paraît que les chants s’exécutaient avec la rapidité 
des mouvemens de l’esprit qui les créait : c’élau une 
véritable improvisation. 
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Deux auteurs, Jean de Salisbury, évêque de Char> 
très et Aëbred, abbé en Angleterre, font aussi la 
description d’une sorte de chant qui paraît bien diflFé- 
rent du chant grégorien ; mais tout indique que celte 
espèce, de même que le chant d’Aribon, n’entrait 
point dans les offices de l’église. Elle n’était imitée que 
dans les assemblées profanes ; c’était, selon toute appa- 
rence, de ces chants que l’on appelait Jîgmenta, et dont 
les chanteurs se nonuuaient cantores figmeniarii. 

Il n’en est pas de même du chant grégorien orga- 
nisé, qui fut connu par la suite sous le nom de dé- 
chant. Cette organisation commença par une minutie. 
Les chantres romains qui étaient venus en France du 
temps de Charlemagne , avaient enseigné ce secret à 
nos Français , qui surent bien depuis le mettre à profit. 
Les auteurs qui écrivirent à fond sur le chant, tels que 
saint Odon et Stucbaud de Saint-Amand , tous deux 
disciples deRemi d’Auxerre, parlèrent plus ou moins 
dans leurs traités 'de cette organisation du chant. 
Stucbaud est fort étendu dans son Enchiridion ma- 
nuscrit : par la longue description qu'il en fait, on 
voit que ce n’était guère qu’à l’aide de quelque ins- 
trument que cette organisation était exécutée dans 
les écoles, elle nom ne lui fut donné que parce qu’on 
trouva les touches de quelques petites orgues plus pro- 
pres qu’aucun autre instrument à faire sentir la ren- 
contre de l’accord de deux sons différens. Stucbaud 
parle de plusieurs sortes d’accords dans les règles qu’il 
en donne ; mais rien n’indique qu’on pratiquât dès- 
lors dans l’office aucun de ses accords. Pour doiuicr 


Digitized by Google 


( 36o ) 

une idée de la manière dont les auteurs du temps en 
parlent, nous citerons le passage suivant de Gui , abbé 
cisterien, qui vivait dans le douzième siècle. Si carv- 
tus ascendit duas voces et organum incipU in du- 
plici voce J descenderit très voces et erit in quintd, 
vel descenderit septem voces et erit cum cantu. 
Voilà l’accord à la quinte et à l’octave. 

Mais la science de l’organisation avait déjà fait des 
progrès pour arriver à ce point. Dans l’origine , elle 
consistait simplement à insérer de temps en temps 
des accords à la tierce. C’est-à-dire qu’à l’avant-dernière 
note d’un morceau, un des deux chantres chantait la 
note immédiatement au-dessus , et l'autre celle immé- 
diatement au-dessous de la note finale, et ils retom- 
baient ensuite à l’unisson dans le ton. 

Il est digne de remarque que les premiers perfec- 
tionnemens de l’organisation musicale, c’est-à-dire la 
naissance de la musique moderne, suivirent de près 
l’invention de la gamme par Gui d’Arezzo. 

Ce fut dans le quatorzième siècle que l’on com- 
mença à chanter quelques pièces à trois parties, dont 
la plus basse était appelée ténor ^ celle du milieu 
motetusj et celle du dessus triplum; néanmoins on 
continua de donner à ces sortes d’accords la qualifi- 
cation de discantus, quoiqu’on y employât trois voix 
au lieu de deux j et en langage vulgaire, on les nomma 
déchant (^i) : \cs règles en avaient été écrites en 


(i)En allemand, la partie de dessus s’appelle encore wi- 
jourd’hul (liskani, el en anglais Irrhie. 
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français dès le treizième siècle. Elles commencent 
ainsi dans un manuscrit de Saint -Yictc»' à Paris: 
« Quisquis veut déchanter, il doit premier savoir qu'est 
« quant est double, quant est la quinte note et double 
« est la witisme ; et doit regarder se li chent monte ou 
« avale. Se il monte , nous devons prendre le double 
(f note. Se il avale , nous devons prendre le quinte 
« note, etc. » Tel fut le berceau de ce qu’on a appelé 
depuis contrepoint. 

Gerson , qui vivait à la lin du quatorzième et au 
commencement du quinzième siècle, atteste que de 
son temps les trois accords ou proportions agréables 
dans les sons étaient la tierce , la quinte et l’octave. 
Il nous apprend aussi que le décbant n’était point en 
usage dans l’église de Paris, et qu’au contraire il était 
défendu par les statuts, au moins à l’égard des voix 
qui avaient passé le temps de la mutation. 

Denis-le-Chartreux , dont on a un traité sur la vie 
des chanoines, explique le nom de déchant par 
fraction de voix. Ensuite il le compare à la frisure 
des cheveux , à toutes les superfluités des plis et replis 
dans les habits des femmes, et il conclut qu’il em- 
pêche qu’on entende le sens de ce qu’on chante. 

Il est assez singulier que , pour exécuter une musi- 
que aussi simple que celle de nos ancêtres j on ait em- 
ployé une si grande quantité d’instrumens. Le nombre 
en est plus considérable que celui dont nous nous 
servons aujourd’hui. Un passage fort curieux d’une 
pièce de vers intitulée le Tems pastourj composée 
au quatorzième siècle par Guillaume de Macbault> 
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contient les noms de la plupart de ces instrumens. 
Nous disons la plupart, car enverra par la suite qu’il 
en avait omis plusieurs. "Voici le morceau : 


Mais qni réist après mangier 
Venir meneslreox sans dangier, 
Pignez et mis en pure corps. 

Là furent meints divers acors , 

Car je vis là tout en un cerne , 

Viole, rubebe, gmtetne 
enntorache i le mieamon 
Cilole et le psaliénenf 
Harpes, taboprs, trompes, nacaires. 
Orgues, cornes plus de dix paires. 
Cornemuses , Jlajos et chevrettes, 
Douceines, simbales, clochettes 
Tymbre, la flauste brehaingne 
Et le grand cornet d’Allematngne , 
Flajos de Saus, fistule , pipe. 

Muse d’Aussoy, trompe petite, 

Buisines, èles, monocorde 

Où il n’y a qu’une seule corde , 

Et muse de blet, tout ensamble: 

Et certainement il me samble 
Qu’oncqnes mais tele mélodie 
Ne fut ODcques véne ne oye. 

Car chascuns d’eus selonc l’acort 
De son instrument sans descort , 
Viole, guiteme, citole, 

Harpe, trompe, corne , (lajole, 

Pipe , souffle , muse , naquaire , 
Taboure , et quanque on puet faire , 
De dois , de pennes et de l’archét , 
Oïs et vis en ce parchet. 
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Pour donner une juste idée du grand nombre d’ins>« 
trumens qui étaient en usage dans le siècle de Ma- ° 
chault, il suffira de faire observer que cette énumé- 
ration, quoique très -abondante, n’est cependant pas 
complète. Nous citerons, entre autres instrumens 
omis, le chalumeau, Varasne, le clairon, Vestive, 
le frestel, le gkûs , la lyre, le luth, le moniel, les 
orloges, le sjrmphone, le trublice , etc., mais plus 
particulièrement le loure, qui sans doute a donné son 
nom au temps appelé louré dans lem' ancienne parti- 
tion, et la chifonie ou rote, dont nous allons avoir 
occasion de parler plus en détail. 

Le premier des instrumens de musique nommés 
dans la pièce de Machault, c’est-à-dire la viole, a 
donné lieu à une controverse assez curieuse. Dans 
un grand nombre d’anciens auteurs, on trouve ce 
nom et celui» de 'uie/Ze employés indiSeremment pour 
exprimer le même instrument; la plupart des savans 
étaient d’accord pour y reconnaître le violon de nos 
jours, tandis qu’ils voyaient notre moderne vielle 
dans la rote ou la chifonie. Terrasson le premier fit 
une dissertation dans laquelle il s’efforça de prouver 
que ces deux instrumens n’avaient rien de commun , 
et que par le mot àe vielle, dans les anciens ouvrages, 
il faut toujours entendre une vielle semblable à celles 
dont nos aveugles ménétriers jouent aujourd’hui dans 
les rues(i). Le plus fort argument qu’il donne à 


(i) Dissertation sur la oielle, dans les Mélanges d’hist et de 
littir.^ par Terrasson ; in-ia. 


« 
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«l’appui de son opinion lui est fourni par ces deux 
‘ vers d’Alexandre de Bernis, qui vivait sous le règne 
de Philippe Auguste : 

LI UD tient une vièle , l’arçon, fu de saphir, 

Et li antre une harpe ; moult fu bone à oïr. 

Tous les auteurs qui, jusqu’à Terrasson, avaient cité 
ces vers, avaient vu dans l'arçon, l’archet du violon. 
« Comment , répond celui-ci, voudrait-on qu’mi archet 
fût fait avec ime pierre aussi précieuse que le saphir? 
Nos grammairiens français, ajoute-t-il, conviennent 
tous que , par le mot arçon, on entend ordinairement le 
pommeau ou la petite poignée de cuivre qui est élevée 
au-devant d’une selle de cheval; d’où je conclus que 
V arçon de saphir signifie que le pommeau ou la 
poignée qui est au bout de la manivelle de la vielle 

était de saphir, ce qui n’est pas impossible 11 est 

aussi question dans le roman d’Ogier, composé vers 
le même temp, par le poète Adensz, de vielles dont 
l’arçon était d’acier. Or, l’on n’a jamais vu que des 
archets de violon fussent de saphir ou d’acier; au 
contraire , les manivelles de vielles sont d’acier et la 
poignée pouvait être de saphir (i).» 

A cela, on pourrait répondre que l’on n’y regar- 
dait pas de si près dans les anciens romans, et qu’il 
n’en coûtait pas davantage au poète, si l’idée flattait 


(i) La RavalHère a vivement combattu cette opinion. 
Voyei sa Dissert, sur la chanson, I. i" Aes Poésies du roi de 
Hamrre. 
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son imagination, de donn^ à son musicien un ar- 
chet d’acier, et même de supposer tm saphir assez 
grand pour en tailler un archet de violon. De pareilles 
exagérations sont communes dans ces siècles. Mais 
voici un argument plus décisif contre l’opinion de 
Terrasson. Dans les miracles de la Vierge , par Gau- 
tier de Coin si, il est question d’un ménétrier qui fai- 
sait une prière, et chantait chaque fois qu’il passait 
devant une image de la Vierge. Un jour, après avoir 
fait son oraison, 

Sa oieU a dou fuerre traite , 
h’arfoA as cordes fait sentir 
£t la viele a retentir. 

Fuerre signifie un fourreau ou étui. Or, cette cir- 
constance convient à tm violon et non à une vielle ; 
et bien plus encore celle de l’arçon que le ménétrier 
fait sentir A JX cordes. Ceci est évidemment un archet. 
La manivelle d’une vielle ne touche point aux cordes. 
D’ailleurs, on lit dans la chronique manuscrite de 
Bertrand du Guesclin, une description qui convient, 
sous tous les rapports, à notre vielle actuelle; mais 
l’instrument dont il est question y est constamment 
appelé chifonie. 

L’opinion commune est donc que, par le mot de 
viole J on doit entendre le violon d’aujourd’hui; mais 
cet instnunent portait un autre nom, celui de rehec. 
M. de Roquefort, dans ses recherches sur l’état de la 
poésie française des douzième et treizième siècle, in- 
sinue que le rebec était une sorte de violon bâtard. 
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de violon champêtre qui*rendait un son aigu. Néan- 
moins le même auteur avoue que l’on trouve dans 
Rabelais la preuve que le rebec n’était pas toujours 
un violon champêtre , mais plutôt un dessus de vio- 
lon. Cette réflexion nous conduit à une autre qui 
nous est propre. Parmi les divers instrumens cités 
dans la pièce de vers ci-dessus, il n’y en a aucun qui 
se rapporte à la basse; cependant cet instrument était 
connu de nos ancêtres; témoin, entre autres pein- 
tures, le beau tableau où sainte Cécile est représentée 
jouant d’une petite basse qu’elle appuie sur un tabou- 
ret; témoin encore les violoncelles que le roi Char- 
les IX fit venir de Rome, pour l’usage de sa cha- 
pelle; l’une d’elles a été vue par le rédacteur de cette 
notice, chez un amatçur de Paris. Sa forme était en 
tout semblable aux violoncelles dont on se sert aujour- 
d’hui. Le dessus en était orné de peintures diverses 
et surtout de plusieurs écussons aux armes de France. 
Terrasson parle d’une vielle ornée de fleurs de lys, 
qui a appartenu à Henri IV. Ne serait-il pas possible 
d’après cela que la viole fût l’instrument qu’on a ap- 
pelé depuis violoncelle et viola di gamba j et que le 
rebec fût proprement notre violon, que les Italiens 
appellent violino? Cette terminaison définitive donne 
ce semble è penser que le plus grand des deux instru- 
mens a existé avant l’autre. 

La guttine était sans doute notre guittare, dont la 
litolë devait être une variété. Qn ne sait autre chose 
du psalterion , si ce n’est que c’était tm instrument à 
cordes. Dans les derniers temps on donnait ce nom 
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à une espèce de harpe horizootale sur laquelle on 
jouait avec de petits bâtons. Les aitteurs ne disent 
point si l’ancien psalterion était du même genre. 

Il est sans doute inutile d’observer que la harpe 
avait autrefois la même forme qu’aujourd’hui, mais 
qu’elle n’était pas aussi étendue et l|||fait point de 
pédales , de sorte qu’on devait l’accorder de nouveau 
chaque fois que l’on voulait changer de ton. La harpe 
était l’instrument le plus estimé de nos pères. L’au- 
teur du poème que nous avtms cité dit à ce sujet : 

La harpe qui tout instrument passe , 

Quand sagement bien on joue et compassé , 

Â la harpe partout telle renommée 
Q’autre douceur à li n’est comparée. 

La nacaire était un instrument militaire qui nous 
était venu d’Orient. Il y a differens avis sur la ma- 
nière dont on le jouait. M. de Roquefort, à qui nous 
devons ces derniers éclaircissemens , croit que c’était 
une espèce de tambour ou de timbale. 

Il paraît que l’orgue était autrefois portatif; il te- 
nait apparemment le milieu entre la vielle dont il 
avait les touches, et l’orgue de Barbarie dont il se 
rapprochait par le son , la manivelle ne servant qu’à 
faire aller le soufflet. 

La chevrefte est une espèce de musette sans soufflet. 

On n’est pas d’accord sur la douceine, dont les uns 
font une sojite de vielle et les autres font une flûte à 
bec. 
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Les clochettes étaient un jeu de carrillon, et le 
tymhre une espèce de tambour. 

Mais notre intention n’est pas de donner tme des- 
cription détaillée de tous les instrumens anciens. Nous 
ne parlerons donc pas de ceux que leur noili seul fait 
sulEsammeni^lIfftinaître, ni de ces instrumens dont il 
ne reste plus rien et sur lesquels on n’a formé que 
des conjectures vagues. Quelques-uns mêmes, tels que 
l’enmorache et le micamon, ontrésisté jusqu’à présent 
à toutes les recherches des savans et aux effoits que 
les critiques ont faits pom- s’en former une juste idée. 
Quant aux musiciens de profession , ils appartenaient 
au corps de la jonglerie. Quatre espèces de talens com- 
posaient ce corps : les trouvères, les chantères, les 
conteurs et les jongleurs. Les trouvères imaginaient 
et mettaient en vers les sujets que les chantères exé- 
cutaient ; l’un était le poète et l’autre l’acteur musi- 
cien. Les conteurs faisaient en rimes ou en prose les 
récits et les contes. Les jongleurs, qui l’emportaient 
de beaucoup sim les autres, étaient les joueurs d’ins- 
trumens. 

C!1 jongléor de plaiscrs terres 
Gantent et sonent leurs vicies , 

Muses, harpes et orcanons, 

Timpanes et salterions 
Etc (i). 

Chacun d’eux, dit la Ravaillère (2) fondait sa ré- 


(1) Roman de VAtre périlleux, MS. 

( 2 ) Disserl. sur V ancienneté des chansons, I. I" du Recueil 
des Poésies du roi de Naparre. 
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putation et sa fontine sur sou art particulier. Le sou- 
verain et les grands seigneurs étaient dans l’usage de 
donner en certains temps des fêtes et des tournois aux- 
quels les jongleurs accouraient de toutes parts. La 
vie dissipée que menaient ces chanteurs ambulans, 
les présens qu’ils recevaient , l’espèce d’estime dont 
ils jouissaient en firent tellement augmenter le nom- 
bre , que Philippe Auguste se crut obligé de les chas- 
ser (i). Ce qui n’avait été jusqu’alors qu’une partie 
d’émulation et de plaisir, devint pour eux une né-** 
cessité; refluant dans les provinces, ils firent méj^er 
de courir d’une cour à l’autre, et d’aller de villè^en 
ville, comme les comédiens de campagne, faire mon- 
tre de leurs talens. En arrivant ils exécutaient leurs 
première laisse ^ qui consistait dans quelque de 
leur façon ; s’ils étaient applaudis,, le prince chez le- 
quel ils se trouvaient les retenait à sa cour tout le 
temps qu’il lui plaisait; et en les congédiant, il leur 
donnait pour salaire au lieu d’argent, qui était fort 
rare, des robes, des manteaux, et d’autres objets d’ha- 
billement et de parure (3). Ce fut à cette époque 
qu’ils formèrent dans le royaume une troupe nom- 
breuse sous le nom de menestrandie^ et la direction 
du roi des ménestriers. Cette^ dernière qualité, qui a 
conservé dans notre langue son acception primitive, 
se donnait aussi aux musiciens de profession. On 


(i) Etat de la poésie dans le douzième siècle, par M. de RO' 
queforl. 

(a) La Ravaillère, au lieu cité. 


I. 8' uv. 
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nommait également chantères, jongleurs et ménes- 
trierSj ceux dont le métier était de chanter et de 
jouer des instrumens; mais il praît que les jongleurs 
proprement dits formaient la classe nombreuse, et 
qu’indépéndamment de leur savoir-faire en musi- 
que, ils possédaient encore le talent de l’escamotage 
et l’art de dresser les animaux qu’ils promenaient 
dans les lieux publics pour en tirer profit. Le ménes- 
trel était le chef d’une troupe de conteurs et de mé- 
nestriers (i). 

On raconte comme une merveille de la poésie unie 
à la musique de ces lemps-là, que plusieurs jongleurs 
ont fait des fortunes considérables; quelques-vms pré- 
tendent aussi qu’on a vu parmi eux des personnes de 
bonnes maisons auxquelles le métier de baladins a 
fourni le moyen de réparer la modicité de leur for- 
tune , et d’acquérir des terres et des châteaux ; mais 
Lévêque de la Ravaillère qualifie ces assertions d’his- 
toriettes, et rien n’est plus contraire, selon lui, à la 
connaissance que nous avons du caractère et des 
mœurs de ces siècles. Son opinion est que ceux des 
jongleurs qui ont été enrichis des présens qu’ils rece- 
vaient, étaient d’habiles ménestriers, et rien de plus. 

. Quoi qu’il en soit, on tient pour constant que des 
gens de cette classe ont acquis de grandes richesses , 
et l’on sait même qu’ils jouissaient de certains privi- 
lèges, honorables ou non. Le plus connu que nous 


(i) Voy. sur le caractère et les tnlens des ménestriers , M. de 
- Roquefort, au lieu cité. ■ -.i*f 
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V 

rapporterons à cause de sa singularité, est celui du 
singe. . 

Saint Louis exempta les jongleurs qui venaient à 
Paris du droit de péage , qu’on percevait à l’entrée de 
* la ville, sous le petit Châtelet, et dont le tarif com- 
prenait les singes comme objets taxés. (( Li singe ( dit 
« le règlement ) au marchant doit quatre deniers , se 
« il poiu” vendre laporte; et se li singe est à home 
« qui lait acheté por son déduit, si est quites; et se li 
(( singe est au joueur, jouer en doit devant le pea- 
« gier, et por son jeu doit être quites de toute la chose 
« que il acheté à son usage, et ausi-tost li jongleur sont 
(( quite por un ver de chanson (i).» Ainsi le jongleur 
n’était tenu de donner pour tout droit qu’un plat de 
. son métier. De là vint le proverbe payer en gamba- 
des ou en monnaie de singe. Par le même règle- 
ment, les ménestriers sont affranchis du péage, sous 
la condition de chanter devant le péager. 


(_i') Etablissemens des mestiers de Parts, de ia58 à laGS. 
MS. cité par M. de Boqucforl. 
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LETTRE 


Sl'R DES ORGUES DU DIXIÈME SIÈCI.E (l). 


Quelque haute que soit l’idée qu’on a voulu don- 
ner au public des orgues de l’église métropolitaine 
d’Albi, on ne peut se flatter, dans le pays, que ces 
orgues soient les premières où l’ouvrier ait poussé 
l’étendue et la capacité de cet instrument à un point 
qui n’eùt jamais été imaginé. Comme cette matière 
est assez susceptible de poésie, M. l’abbé de Panat 
de Peyrebrune a très -bien fait de célébrer l’orgue 
d’Albi par une belle ode française. Mais il ne trou- 
vera pas mauvais que je lui oppose la poésie latine 
d’un moine d’Angleterre, qui fit au dixième siècle (2) 
la description et l’éloge des orgues dont Ethelvold , évê- 
que deWinton, fut le restaurateiu*. Ces vers contien- 
nent assez de singularités pour pouvoir espérer qu’un 
de nos poètes français les accommodera à notre langue. 


(1) Extrait du Mercure d’août 1737, p! 1750 et suiv. 

(2) 11 y avait déjà long- temps que 1 orgue était connu des 
Français. En 757, le roi Pépin en reçut un, entre autres 
présens, de l’ambassadeur de Constantin Copronyme : c’éialt 
le premier qu’on voyait en France. Constantin - Michel fit 
aussi un pareil présent à Charlemagne. ( Edit. C. L. ) 
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Je me serais bien contenté de renvoyer au cinquième 
tome des Siècles bénédictins de D. Mabillon , page 
6a8; mais tout le monde n’ayant pas ce livre, j’ai cru 
^e^oir transcrire ici les quinze distiques qui suivent; 
Wolstan, moine de Vent, surnommé le chantre j 
parle ainsi à l’évéque Ethelvold : 


Talia et auxistîs hic organa, qualîa nusquam 
Cemuntwr gemino conslahiUta solo. 

Bissent supra sodatUur in ordine folles, 
Inferiùsque jacent quatuor atque decem , 
Flalibus altemis spiracula maxima reddunt 
Quos agitant validi septuaginta viri. 

Brachia versantes multo et sudore madcntes, 
Certatimque suos quisque monent socios 
Viribus ut totis impellant flamina sursum , 

Et rugiat pleno capsa referta sinu. 

Sola quadringintas quœ sustinet ordine Musas 
Quas manus organici temperat ingerùi. 

Has aperit dansas', iterumque lias claudit apertas 
Exigît ut varii cerla camœna soni. 

Conjiduntque duo concordi pcctore fratres 
Et régit alphabetum rector uterque suum. 
Suntque quater dénis occulta foramina lingtds , 
Inque suo retinent ordine quisque decem. 

Hue alict currunt, illuc aliceque recurrunt 
Servantes modulis singula puncta suis. 

Et feriunt jubilum septem discrirrdrut vocum 
Permixto lyrici carminé semitoni, 

Inque modum ionitrus, oox ferrea verberat aurcs, 
Frater ut hune solum nil copiât sonitum , 
Concrepat in tantum sonus hinc illineque résultant 
Quisque manu patulas claudat ut auriculas. 
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Haud ifmquam suf ferre valent propriaudo rugitum 
Quem redduni varü concrepitando sont. 

Musarumqtie melos auditur uhique per urbem , 

Et peragrat totam fama volons patriam. 

Que doit -on penser de l’immensité d’un orgue 
qui avait vingt-six soufflets, pour l’agitation desquels 
il fallait soixante-dix hommes , et soixante-dix hommes 
robustes? Ce que le poète appelle quatre cents muses, 
c’est apparemment quatre cents jeux ou quatre cents 
gros tuyaux. Remarquez que deux moines étaient 
chargés de tirer le registre de chaque côté, et que 
les lettres de l’alphabet servaient à désigner les noms . 
des sons. Je ne prétends point que les organistes de 
ces temps-là touchassent avec la science et la délica- 
tesse dont on use de nos jours, ni qu’ils eussent à 
leurs doigts l’agilité ou la célérité qui se faât sentir et 
admirer maintenant; je conclus seulement de cette 
description, que l’orgue de Winton était plus consi- 
dérable par sa grosseur et par sa masse que l’orgue 
d’Albi. On en entendait le bruit, dit le poète, par ' 
toute la ville ; c’était un bruit de tonnerre, et il fallait 
qu’on se bouchât les oreilles pour soutenir ce bruit 
lorsqu’on était dans l’église. • 

Les Anglais ont pu se distinguer en oi^es, ayant 
la commodité de la matière, mais l’excès en tout me 
paraît blâmable. Il en est de cela comme de ceux qui 
ayant à discrétion la matière dont on fait les cloches, 
entreprendraient d’en fondre une qui pesât cent ou 
deux cent mille livres : quel son aurait-elle, puis- 
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que celui des bourdons, qui ne pèsent pas la moitié, 
est presque inexprimable ? La hauteur qu’on a 
donnée en quelques églises à la statue de saint 
Christophe est une autre espèce d’excès. Il faut en 
tout presque ime certaine proportion : je suppose 
qu’elle a été observée dans la construction de l’orgue 
d’Alhi, par rapport au vaisseau de l’église. Car si c’est 
parce que l’église porte le titre de Sainte - Cécile 
qu’on a voulu se distinguer, on peut voir dans les 
Mercures de janvier 1732, et juin, premier volume 
de la même année , le peu de rapport que cette sainte 
a avec les instrumens. 
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NOTICE 

DE POÉSIES FRANÇAISES ET LATINES DU QUATORZIÈME SIÈCLE , 

PAR GUILLAUME DE MACHAULT, 

Pa)iI« et , 

^ • 

AVEC UNE INDICATION DU GENRE DE MUSIQUE QUI S'y TROUVE , 

PAR L’ABBÉ LEBEUF (i). 


Il y a environ dix ans que, faisant des recherches 
dans les manuscrits des carmes déchaux de Paris , je 
tombai sur une collection de poésies en deux volumes 
in-folio très -bien conditionnés : l’écriture me parut 
de la fin du quatorzième siècle; elles sont accompa- 
gnées de quelques armoiries et entremêlées de piè- 
ces de chant, les unes à une seule voix, les autres à 
plusieurs parties , la plupart en français', et quelques- 
unes en latin. Je voyais bien que la figure des notes 
de mtftque de ce livre ne pouvait pas remonter au 
treizième siècle , où l’on ne s’ était point encore avisé 
d’en faire en forme de lozanges, avec une queue po- 
sée tantôt en haut, tantôt en bas. Il s’agissait de con- 


(i) Extrait d’un Mémoire lu à l’Académie en décembre 
1746. Voy. l. 34 des Mém. de l’Acad. des belles -lettres, in-12. 
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naître l’auteur de ces poésies et de ces chants, et de 
trouver des époques qui indiquassent en quel temps il 
vivait. 

Je n’aperçus rien dans l’ouvrage qui est à la tête du 
premier tome, et qui a pour titre le Dict du Vergier^ 
non plus que dans le Jugement du bon roi de Be- 
haignej qui est la seconde pièce. La troisième, inti- 
tulée le Jugement du roi de Navarre contre le ju- 
gement du bon roi de Behaigne, me fournit la date 
suivante : 

L’an mil CGC ix et xl 

Le IX jour de novembre 

M’en alloie parmi ma chambre. 

Après quoi l’auteur parle du bruit qui courait alors 
que les eaux avaient été empoisonnées en France ; et 
plus bas il s’étend sur la mortalité causée par la 
peste, s’exprimant en ces termes : 

Boes avoient et grans clos 
Dont on moroit et à bries mos , 

Po osoient k l’air aller. 

Il ajoute qu’il y motuut cinq mille personnes; puis 
continuant, il dit : 

Ne fisicien estoit ; ne mire , 

. Qui bien sceust la cause dire : 

En mil ccc xL ix 

De cent ne demouroit que ix. 

L’auteur marque ici qu’il se confessa, croyant mou- 
rir comme les autres : peu après il raconte la fin de 
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la peste, et dit qu’ensuite les divertissemena recom- . 
mencèrent. Le sien était la chasse au lièvre; et à cette 
occasion, il fait paraître sur la scène un personnage 
qui s’écrie : Cest là Guillaume de Machaus; puis 
il entre en conversation avec une dame et un juge; 
ensuite il fait passer en revue les vertus de la foy^ 
attemperance J, charité j honnesteté ^ franchise j etc. 
Il finit en parlant de divers chants, et l’ouvrage est 
couronné par ces mots, explicit le jugement du roi 
de Navarre. 

Au quarantième feuillet on lit : cy commence re- 
medes de fortune. Cette pièce comprend quarante- 
huit pages; rdais ce n’est pas dans cet ouvrage qu’il 
faut chercher des faits ni des époques : ce n’est d’a- 
hord qu’un recueil de chansons en récit, voce sold: 
elles sont suivies de quelques autres à quatre parties 
ainsi désignées; savoir, triplumj ténor ex contratenor, 
avec une quatrième partie sans nom ; et il faut obser- 
ver que la parole n’est que sous la seconde partie ; on 
se servait dès-lors de dièzes pour marquer le semi-ton ; 
mais les croches n’étaient pas encore d’usage. 

Sur la fin de l’ouvrage intitulé Remedes de for- 
tune j qui fait voir que l’auteur regardait la musique 
comme un remède à bien des maux, ou comme un 
moyen de les oublier, il représente une assemblée de 
ménestrels , et avec eux trente à quarante instrumens 
différens, dont il détaille les noms. 

Dans la pièce suivante, intitulée le Dit dou Lyon, 
est figuré un lion en miniature, avec quelques che- 
valiers et lems armoiries. L’auteirr donne cette pièce 
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comme l’effet d’un songe qu’il eut le second jour 
d’avril i343; ce qui montre que ces poésies ne sont 
pas rangées selon l’cu'dre des temps , puisque la pré- 
cédente rapporte des évènemens de l’an i349 : celle- 
ci remplit vingt-quatre pages. 

Le DU de VAerim, qui suit, en remplit qua- 
rante-six : il y est beaucoup parlé de gibier. Vers le 
milieu , le poète fait mention du cheval de saint 
Louis, qu’il dit avoir été tout blanc; ajoute que ce roi 
en fit présent à Guillaume-Longue-Epée, chevalier 
parfaU. Il y joint l’hisUHre de l’oiseau d’un roi de 
France qu’il ne nomme pas, qu’on estima cinq cents 
livres. Cet oiseau avait nom GerfauÈ; 'il jouait j dit-il , 
dans les rivières. 

Le Confort d’ami J qui est la pièce suivan|^,|pt qui 
rempbt quarante pages, me parut être celle d’où je 
pouvais tirer le plus de lumières pour la connaissance 
de l’auteur et de ses qualités, parce qu’elle porte 
assez le caractère d’une instruction faite pour le roi 
Charles V, déjà assis sur le trône. Elle est tirée en 
grande partie de la vie de Jean de Luxembourg, roi 
de Bohême , son grand - père maternel ; je remets à 
la fin de cette notice à faire part de l’exU'sit que 
j’en fis. 

La pièce immédiatement suivante a pour titre, le 
Dit de la Fontaine amoureuse : je n’y aperçus rien 
qui dût m’arrêter ; d’autres pourront y trouver à pro- 
fiter. 

On voit ensuite, c/ commence le dit de la harpe ^ 
qui ne contient que des moralités sur les dix-s«'pl 
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cordes qui composent cet instrument; puis le livre 
du voir dit J que je n’examinai point. Le tout est suivi 
de lais, virelais, rondeaux, d’une quantité de lettres 
amoureuses en prose française , avec leurs réponses en 
vers, que je ne «1108 contenir aucuns faits instructifs, 
et qui ne parurent pas être de ma compétence. 

Tel est le sommaire que je fis du premier tome de 
cette ample collection , de laquelle M. le comte de 
Caylus est plus en état que moi de tirer parti , et d’en- 
richir la république littéraire (i). 

A l’égard du second tome, il contient, dès son 
cofnmencement , un ouvrage de quatre-vingt-huit 
pages, qui a son mérite, et qui peut être très -utile 
pour l’histoire des croisades; c’est la vie de Pierre, 
roi dimiQhypt'o, en vers français. Nos historiens, tels 
que la Chronique de Saint-Denis, et l’un des conti- 
nuateurs de Nangis, ont rapporté quelques actions de 
ce prince de la maison de Lusignan, et ont parlé de 
son voyage en France; mais l’auteur de cette vie poé- 
tique le prend dès le joim de sa naissance , qu’il mar- 
que au neuvième octobre 1 3 29. Ce poète fait d’abord 
tm grand mystère du nom de cet enfant, suivant l’u- 
sage de ce temps-là, et n’ose le marquer que d’ime 

(1) L’année saivante, M. de Caylus lut à l’Académie deux 
Mémoires : l’un sur Guillaume de Machault , poète-musi- 
cien dans le quatorzième siècle ; l’autre sur les ouvrages de 
ce poète, et qui contient les principales circonstances de la 
vie de Pierre de Lusignan, roi de Chypre, dont il a été ques- 
tion, les Mém. de P Acad, des hellcs-leUres, t. 34 , in-ia, 
an. 1747. ) ( Edit. C. L. ) 
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manière énigmatique •'n l’enveloppant avec le sien 
propre dans deux vers qa il écrit en plus grosse forme 
que les autres, et qu’il accompagne de préceptes aussi 
en vers sur la manière de prendre et d’assembler 
les lettres pour la construction des deux noms; en 
quoi cet auteur m’a paru vouloir faire entendre obs- 
cunim per obscurius. Au reste, le voile* se trouve 
levé ailleurs; je me contenterai de rapporter ci-après un 
simple fragment de cette vie, laquelle au reste mérite 
toute l’attention que M. le comte de Caylus a cru 
devoir y donner. Je me ressouviens d’en avoir tiré des 
morceaux convenables pour les Mémoires que j’ai lus 
,t l’Académie touchant Philippe de Mézières, grand 
confident de ce prince, et son compagnon dans la 
croisade où fut prise la ville d’Alexandrie, aussi bien 
que pour les notes qui parurent il y a cinq ans à la 
fin d’une vie de Charles V. Ce qui est à remarquer 
ici en passant , est que le poète n’a pu écrire ou finir 
que dans l’année 1370, au plus tôt, la vie du roi de 
Chypre, puisqu’il y rapporte sa mort, qui n’arriva que 
cette année-là. . , 

Au feuillet 43 on lit, cy commence la louange 
des darnes^ en vers alexandrins : ce sont des balla- 
des, des envois, chansons royales, rondeaux. 

Au feuillet 67, cjr commencent les complaintes; 
il y en a ime adressée au roi Jean, dans laquelle 
l’auteur lui dit que depuis qu’il est son secrétaire, le 
comte de Tancarville lui a fait présent d’une haque- 
néc, mais qui est très-mauvaise. Ce morceau nous 
apprend en passant que ce poète a été secrétaire du 


* 
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roi Jean. Quelques vers après, l’auteur marque clai- 
rement son nom, sur lequel il est si réservé ailleius, 
et qu’il n’avait déclaré qu’énigmatiquement jusqu’ici. 
Le poème du feuillet 71 roule sur tm homme qui 
met de Veau dans le vin; et au bas il place cet aver- 
tissement; Je n’ai pas fait les quatre premiers vers,, 
mais j’ai fait le surplus; et il signe G. de Machault. 

Folio 71 verso, cy commence le dit de la Jleur 
de lys et de la marguerite. 

La suite, jusqu’au feuillet 1 19, ne contient que des 
lais, espèce de poésie de ces siècles-là. On attribue à 
Froissart plusieurs pièces de ce genre qui ont le même 
titre que quelques-unes de celles de notre poète : !1* 
reste à examiner si ces pièces sont assez différentes 
pour devoir être attribuées à différens auteurs. 

Après toutes ces poésies françaises, le même vo- 
lume contient un grand nombre de motets notés et 
écrits de la même main et à une seule partie. Le pre- 
mier commence par ces mots , bone pastor Guillelme : 
on sent, par ce qui vient d’être dit, la raison pour 
laquelle saint Guillaume tient ici le premier rang ; 
c’était le paü-on de l’auteur. Suivent deux mots en 
l’honneur de saint Quentin, Marty mm gemma et 
diligenter inquiramus Quintini prœconia. Cela m’a 
fait juger que si Guillaume de Machault était marié, sa ♦ 
femme pouvait s’appeler Qnentine, ou bien qu’il était 
seigneur d’un lieu dont la chapelle avait saint Quen- 
tin pmir patron , ou enfin qu’il était natif de la ville 
<le Saint-Quentin. Ces trois motets sont suivis de plu- 
sieurs autres motets aïissi latins, sur les malheurs du 
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siècle où vivait l’auteur, la peste et la guerre; d’au- 
tres sont adressés à la Sainte-Vierge : on en voit en- 
suite qui sont notés en notes noires et en notes rou- 
ges, avec cet avis pour les chantres, nigrœ sunt per- 
fectoBj et rubrœ imperfectœ^ conséquence de la dis- 
section des notes, contre laquelle les dévots de ce 
temps-là se récrièrent si fort. Enfin pour dernière 
pièce, on y trouve le Kyrie tel qu’on le chante en 
chant grégorien à Rome et à Paris , aux fêtes de la 
première classe. Ce plain-chant y est appelé ténor; 
les trois parties qui sont faites dessus y sont nommées, 
l’une triplunij l’autre motetuSj et la dernière contra- 
ténor: tous les chants ordinaires de la messe y sont notés 
de la même manière à quatre parties , même le Credo. 

Au feuillet i34, cy commencent les ballades no- 
tées; toutes ces ballades sont en français et à trois 
parties , ténor j triplum et contratenor; les rondeaux 
de même. Ce volume enfin est terminé par un certain 
nombre de ce qu’on appelait alors chansons balladées. 
Je me suis un peu étendu sm* ces particularités musi- 
cales, parce qu’on regaide le qualoi zième siècle comme 
l’époque des premiers progrès que fit le chant à plu- 
sieurs parties et k notes coupées; d’autant que dans le 
siècle précédent on ne trouve que des exemples de 
chant à deux parties : encore était-ce en rendant 
note pom note (i). 


(i) Snivent deux morceaux de poésies extraits des œu- 
vres de Guillaume de Machault , et qui sont étrangers à 
l’histoire de la musique. {Edit. C. L.) 
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DISSERTATION 

• • ' SÜR LES AHCIENNES HORLOGES , 

I 

/ 

ET SÜR JACQUES DE DONDIS , SURNOMMÉ HOROLOGIVS, 


. Célèbre mathématicien du qiMtorzième siècle (i). 


Jacques de Dondis, ou Jacobus DonduSj né à 
Padoûe , au commencement du quatorzième siècle , 
philosophe, médecin, mathématicien, a donné des 
i, preuves de son habileté dans ces trois sciences. Etant 
allé à Venise, il composa siu ses propres observations 
un traité latin du Jlux et du reflux de la mer, de- 
meuré manuscrit à Venise. Son ouvrage sur la méde- 
cine nous est parvenu par le moyen de l’impression : 
è’est une compilation de remèdes de toutes espèces, 
tirés des écrits des médecins grecs, arabes et latins : 
il la 'donna sous le titre d^^ggregalor (2), à l’exem- 

K 

^ » 
j (a) Par Falconet. Ext. des Mém. de l’Acitd. des helles-letL^ 

t. 34, in-ia. Cette Dissertation fut lue à l’Académie en juin 
1745. (EÆ/. C. I..) 

(2) Aggregalor Jacoh. Hondi, Venet. i 543 et iSjS, in-folio, 
iitq>rithc auparavant, ibid. i 48 i , sons le litre de Promptua- 
lùak’medicînœ , etc. J.-J. Manget, dans sa Bîbüotheca scriptor. 
medû-or., fait mal à propos deux livres diiférens du môme. 
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pie sans doute du titre de ConciUator (i), que Pierre 
de Abano, médecin antérieur de quelques années, 
avait donné à un recueil des difiérens senUmens des 
philosophes et des médecins. Jacques de Dondis écri- 
vit encore un traité latin qui concerne la matière 
médicale, de Modo conjiciendi salis ex aquis cali~ 
dis fantium A poni ; nous ne le connaissons que par son 
fils Jean de Dondis, dont nous parlerons dans la suite. 

Jacques son père , regardé comme mathématicien 
astronome, a fait un autre ouvrage d’un genre hien 
dififérent ; c’est cette fameuse horloge qui a passé 
pour la merveille de son siècle. Outre les heures elle 
marquait le cours annuel du soleil suivant les douze 
signes du zodiaque, le cours des[ planètes, les phases 
de la lune, les mois, et même les fêtes de l’année. 
Ce fut sans doute à la sollicitation d’Huhertin de 
Carrare, le troisième de sa maison, seigneur de Pa- 
doue , que Jacques de Dondis conçut l’idée de cet ou- 
vrage, et qtie sur le plan qu’il en donna, Huhertin 
le fit exécuter par Antoine de Padoue, excellent ou- 
vrier. Les Carrare , qui depuis la mort du tyran Ez- 
zelin dominèrent à Padoue pendant plus de cent 
ans jusqu’en i4o5 ou i4o6, emhellirent cette ville de 
plusieurs ouvrages également utiles et magnifiques. Le 


(i) CondHator dîfferentiarum pîûlosoph. et medicor. P. de 
Abano; imprimé plusieurs fois in-folio, en premier lieu Ve~ 
net. édition oubliée, aussi bien que celle de i543 de 

V Aggregator, dans le lindermisrenooatuskMertkUno, i636, in-4®. 
I. 8* UV. a 5 
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palais sur la tour duquel l’horloge fut élevée (i), bâ- 
timent alors le plus superbe de l’Italie, avait été cons- 
truit par l’ordre du même Carrare. 

L’année d’après que l’horloge eut été placée, en 
1345, Hobertin mourut d’une maladie dont les acci- 
dens ressemblent fort aux siphylitiques (a). Les con- 
troverses agitées sur l’époque d’une maladie qui ne 
paraît s’être bien manifestée que vers la fui du quin- 
zième siècle, m’engageront peut-être un jour à discu- 
ter sm’ ce sujet. 

Revenons à Jacques de Dondis. Outre les trois 
sciences où il était versé, il semble encore avoir été 
homme de lettres autant que le siècle barbare où il a 
vécu le permettait. Il fit un abrégé très-estimé de 
l’immense volume où Hugo le grammairien expose la 
signification de tous les roots : c’est ce qui a échappé 
à du Gange et à Alb. Fabricius, dans l’endroit où ils 
parlent de Papias et de Hugutio : ce dernier n’est 
autre que le Hugo grammaticus. Agno Hugutio de 
Pise, évêque de Ferrâre, mort en 1212, avait fait 
beaucoup d’augmentations sous le nom de dérivations 
ou étymologies â V Elementarium de Papias, qui vi- 
vait vers 1060. Papias a été imprimé; Hugutio est 
resté manuscrit. C’est de l’un et de l’autre, peut-être 
aussi de notre Jacques de Dondis comme de beaucoup 


(i) In foro nohilîum (Papadop., p. i56), in foro Dominomm , 
place de la Seigneurie. 

(3) Ex immodico Veneris abusa in ulcrra mortlfera mrmbti 
genîtalis imjtegit. (Scardeon., p. 378 . ) 


D' 
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d’autres encore, que Joann. Balbus de Gènes et Nes- 
tor, moine franciscain de Novare, ont tiré les ma- 
tériaux 'des- dictionnaires que l’impression nous a 
donnés. , 

Le temps de la mort de Jacques de Dondis est fort 
incertain : Wol^ang Justns la recule jusqu’en i365, 
beaucoup trop tard, comme nous verrons ci-dessous; 
Scardeonius la met peu après celle de Hubertin, vers 
1345 ou i346, et Papad<qx>li en i35o, tous les deux 
beaucoup trop tAt. J. de Dondis, à la fin de la petite 
préface de V ggregator^ dit son ouvrage fait et par- 
fait, completum per me armo i355, dominante ma- 
gnijicoj nobiUj egregio Dno Dno Francisco (t) 
Cararia_, pro sancto imperio condigno vicario ge- 
nerali. C’est sous cette qualité de vicaire de l’empire 
que dominaient alors en Italie les Scaliger à Vérone, 
les Gonzague à Mantoue, les Elst à Modène et à 
Ferrare, les Malatesta à Rimini, les Bentivoglio à 
Bologne, ainæ que les Carrare à Padoue. 

L’horloge merveilleuse de Jacques de Dondis lui 
valut, et à tous ses descendsms, le surnom de Horio- 
ns , qui bientôt après prit la place du nom même. 
Son fils Jean Horlogius de Dondis, célèbre médecin 
et mathématicien comme son père, composa un ou- 
vrage intitulé Planétarium y en trois volumes pleins 
de figures, où il expliquait la fabrique de l’horloge 
de son père Jacques. Cet ouvrage, resté manuscrit 
dans sa famille, a donné occasion de confondre l’ou- 


(i) Ce François était petit-neveu de Hobertin. 
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vrage du père avec celui du fils , à Philippe de Méziè- 
res, selon l’extrait que M.l’abbë Lebeuf nous adonné 
d’un manuscrit (, le Vieux pèlerin ) où cet auteur 
cite Jean de Dondis comme l’auteur de l’horloge r 
Jean Muller de Konigsherg en Pranconie, communé- 
ment appelé Regiomontanus J a été dans la même 
erreur (i) : les vers rais sur le tombeau de Jacques 
ne nous laissent pas le moindre doute : inventum 
agnosce meum^ lui fait-on dire. Cette épiuphe en 
dix vers, sans date, est rapportée par ( Scardeonius , 
ensuite copiée par Fr. Swertius, et par Philipp. To- 
masin. • 

Jean mourut en i38o (a), suivant la date de son 
épitaphe en dix vers comme celle de son père. Il 
était intime ami de Pétrarque, qui lui fit un legs par 
son testament. Il y a quatre lettres de Pétrarque à Jean 
de Dondis, parmi celles qui sont intitulées Rerum 
senilium. On a de Jean un traité des eaux minérales 
imprimé dans le recueil de Balneis : il y explique 
la manière dont son père tirait le sel des eaux chau- 
des d’Ahano, sans le secoure du soleil, comme dans nos 


(i) Inorationeintroductoria, etc.Noriberg., i537,in-4®,où il 
dit , parlant de Jean de Dondis : Astraritim ejus (c'est le nom 
qu’il donne à l’horloge) quodüi arce Papiensi dux Mediolani, 
hodie depositum tenet, etc. Autre erreur encore plus grave, en 
confondant l’horloge de Dondis qui était à Padoue avec celle 
de Pavie, dont nous parlerons ci- dessous. 

(a) Donc Jacques son père , auquel il survécut , ne pou- 
vait être mort en i385, comme le marque Volfg. Justus. 
Voy. cet auteur cité ci-dessus. 
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marais salans, ni du feu, comme dans le Comté et en 
Lorraine. 11 procurait l’éTaporation de Vaquéité (t) 
(c'est le terme des physiciens- de ce temps^là) pour 
tirer île sel à sec-, en tenant un vaisseau de terre à 
moitié plein de cette ean , plongé dâns le réservoir 
de l’eau même au sortir de sa source : c’était une éva- 
poration fûte au Michel Savonarole, mé- 

decin aussi de Padoue, postérieur aux deux Dondis, 
dit qu’on tirait ainsii une livre de sel de mille livres 
^l’eau; c’est environ dix grain» par pinte. Ce sel, au 
reste, dit Jean de Dondis, était beaucoup moins âcre 
et plus sain pour l’usage que le sel marin. 

Gabriel de Dondis, médecin- de réputation à Ve- 
nne, mort en i J88, paraît être- fils de Jean, et petit- 
fib de Jacques, sur ce qui est dit dans son épitaphe, 
Par patnbus fuitj quoique Scardeonius le fasse frere 
de Jeanw On trouve ensuite des HOTélogi de Dondis de 
toutes professions dans les quinzième, seizième et dix- 
sept^me siècle : un autre Jean de Dondis, grand philoso- 
|die mort, selon scai épitaphe, en 1 444 i Antonio Horo- 

logio et un ISiccdo, tona deux du collège des Légbtes de 
Padoue, en i Sôg et 1672 ; un Gabriele Degli Horologi, 
prêtre du Dôme, un de ceux qui présidèrent îr la fa- 
brique de rhôpital des Orphelins en l533; un Giu- 
seppe! Horologi , historien qui, -dans b' Vie de Ca- 
mille Orsino, général des troupes de l’Eglise sous 
Ijéon X,raconte les guerres d’Italie depuis Charles VITI 
jusqu’en 1 55g , cl de plus traducteur de plusieius 


(i) Aqudtas manque dans ic Glossaire latin de du Gange. 
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hisioi-iens; un Bernardino Horologio di Benedetto, 
parmi ceux qui se signalèrent pour les Vénitiens con- 
tre les Turcs en iSyoj un chevalier Horologio qui, 
la même année, aidai à fortifier Brouage en France. 
Au dix-septième siècle, on voit des Horologi au nom- 
bre des amis de Paul Tomasin , dans sa Vie écrite 
par son frère J. Philippe. Enfin cette famille subsiste 
encore aujourd’hui avec honneur en deux branches, 
l’une a^égée au corps des patriciens de Venise, l’au- 
U-e décorée du titre de marquis. On trouve tout ré- 
cemment Degli Signori Marchesi Dondi de Horolo- 
gio dans les Nouvelles littéraires de Florence. 

Le svanomàL Horologio perpétué dans la famille de 
Jacques de Dondis, ne doit. point surprendre : de pa- 
reils surnoms, qui sont de vrais sobriquets, ont sou- 
vent passé desipremiers qui les ont portés à tous leurs 
descendans. L^i maison de Quatrebarbes a pris son 
nom de Bernard de Montmorillon, ainsi surnommé: 
ime famille illustre de Constantinople ne s’est point 
fait de peine de porter en nom le surnom de Xoiponfâxmç 
(égorge-cochon). Guillaume, premier du nom, comte 
d’Angouléme, transmit à sa postérité le surnom de 
Taille -Fer. D’un comte du Maine, Herbert 1", 
est venu le surnom à' Fveille-chien qu’ont porté dans 
sa famille l’un et l’autre sexes : on voit dans les gé- 
néalogies, Jeanne- Julienne-Renée Eveillechien (i). 
Il est encore plus singulier que Sybille, fille de Henri 


(x) Chien est entré dans d’autres surnoms , Boberl-Huche- 
chicn. (^Monstre/., t. 2, f. r. 75.) 
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de Milli, surnommé le Bujle, ail élé siumommée la 
BuflessCj etc. Les charges, les offices ont de même 
communiqué leurs noms à toute la famille de ceux 
qui les premiers les ont possédés : il n’y en a pas de 
plus illustre exemple que celui de la maison royale 
des Stuarls, ainsi nommée depuis Walterus (Gautier), 
que le roi Malcome III, en logS, fil stéwartj c’est- 
à-dire sénéchal du royaume d’Ecosse. Dans l’acte du 
couronnement de Jacques VI comme roi d’Ecosse, 
ensuite nommé Charles roi d’Angleterre, il est 
qualifié prince et stéwart d’ Écosse (i). L’ancienne 
maison des comtes de Senlis a pris le nom de Bou- 
te Hier, d’après Gui II du nom , grand bouteiller de 
France au commencement du douzième siècle. De 
tout ce que je pourrais citer encore, je n’ajouterai que 
ce qui regarde Laurent- Jean de Harlem, inventeur 
de l’imprimerie, à ce que prétendent Hadrian, Ju- 
nius et lioxhornius : il s’appelait Coster, mot qui en 
flamand, comme Kuster en allemand, Coustre dans 
notre vieux français, signifie sacristain, custos œdi- 
tuus : un ides ancêtres' de Laurent- Jean avait été sa- 
cristain d’une ■ église , et ses descendans se cnjreni 
honorés en prenant cette même qualité, qui devint 
leur nom. Le savant Ludolf Kuster, qui a été trop 


(i) Depuis la lecture de ce Mémoire à l’Académie , j’ai 
remarqué quelque chose de semblable dans la maison de 
Kercado en Bretagne, Daniel, grand-sénécbal^e la vicomté 
de JKqbuy|n 1389, a donné le nom de le Sénéchal à tous ses 
dcsccq[PP( 3 /erwg tle France, décembre 1753.) >. ,, 
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peu de temp notre confrère, était peut-être issu 
d’une branche des Gosiers flamands, établie dans la 
Wesiphalie. 

Des personnes passons aux choses. Jacques deDon- 
dis nous conduit à parler des horlc^es : je me rédni- 
rai aux anciennes de quelque célébrité qui ont pré- 
cédé la perfection de l’horlogerie : mais avant que 
d’en parler, il faut dire quelque chose des cadrans 
solaires, par où l’on a commencé à marquer les heu- 
res. Nous ne trouvons rien d’antérieur au cadran 
d’Achaz, sur lequel Isaïe opéra le miracle que deman- 
dait le roi Ezéchias : les Juifs en avaient apparemment 
reçu l’invention desPhéniciens oudes Cbaldéens. Envi- 
ron deux cents ans aja-ès, on attribue à Phérécyde une 
horloge solaire, ou plutôt, ee que les mathématiciens 
grecs appellent un Ae7û>£ruyoe dans l’ile de Syros sa patrie ; 
on prétend mêmequ’ü n’avait faitque restituer celui qui 
était déjà établi du temps d’Homère : un passage de ce 
poète mal entendu, a donné lieu à cette conjecture; 
j’en donne une courte discussion dans la note ci-des- 
sous (i) : ce qui est beaucoup plus sûr, c’est qu’Anaxi- 


(l) Tif Zupi'iq MxXi) lirai (iirou ôocsûtiç) 

O’pruyfuç xo5ôirp3’cv , i5i rp«ra\ ^cXîoio. 

( Odyss.^ L XV, V. » 4o3. ) 

Oserais-je dire que le mot rpowa^, verbal de rpciniv, tourner, 
semble avoir tourné la tête des commentateurs? Enstatbe, 
sur cet endroit', rapporte l’opinion de ceux qui pensent que 
par rpoirai le poète a voulu désigner le solstice qnM||bser- ■ 
vait dans un antre de Syros. Diogène Laërce est al^m^ loin 
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mandre fit à Lacédémone le premier cadran qui 
parut dans la Grèce; Pline dit Anaximène. Il ne se- 
rait pas étonnant qu’on eût vu quelque temps après' 
des cadrans solaires à Athènes ; je ne donnerai pour- 
tant que comme une conjecture ce qu’on peut induire 
d’un fragment de la comédie Bæotia attribuée à 
Plaute , laquelle vradsemblablement n’est qu’une tra- 


(1. I , § 1 ig); U place dans cette fie un héliotrope : il l’imagine, 
sans doute, sur celui que Methon fit à Athèues cent -cin- 
quante ans environ après Phérécyde. Pour Eustathe il expli- 
que bonnement rpoirai par la conversion du soleil , que son 
cours porte du levant, où estOrtygie (c’est Délos), à Syros, 
qui est au couchant , au-delà de Oélos , ImpSty. J’ajouterai 
qu’il est très-naturel que rpcirciv , et son verbal -tpsTni , soient 
employés en ce sens. Pollux nous a conservé ce passage 
d'une comédie d’Aristophane (1. g, c- 5, § 46), où cette co-> 
médie est nommée TüpryriSrit Exavairomiv ttrpaWiai , à 
quelle heure le soleil est-il tourné?, C’est-à-dire quelle heure. . 
le cours du soleil marque-t-il? 

Mais ce sens est trop simple; il fallait à nos savans d’au- 
jourd’hui quelque chose de singulier qu[,.;fit plus d’honneur 
aux connaissances d’Homère. Bochart, pbhr détruire l’expli- ’ 
cation d’Eustathe, renverse la situation des lieux; il est ^ 
suivi de M. Huet, de Ménage (in ü. Laërt. 1. i, § iig), de 
Dacier (dans ses remarques sur cet endroit d’Homère , 
où elle cite l’endroit de Bochard ) : celle- ci affirme encore 
plus hardiment que les antres que Syros est au levant et 
Délos au couchant. Aucun d’eux n’a sans doute consulté 
ni les voyageurs ni les cartes modernes. La seule carte de 
Ptolémée, grand géographe pour son temps, mais fautif ici 
comme en bien d’autres positions de lieux , pourrait favori- 
ser leur erreur. * . ' 
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duclion de la pièce èü Antipliane ciide en plusieurs 
endroits sous le même nom. Ce poète athénien du 
temps d’ Alexandre-le-Grand , fait dire dans le latin 
de Plaute à un parasite: « c 

*r. * 

Jam oppidum est oppUtum solarüs- 

Plaute, il est vrai', se fait un jeu de confondre les 
temps et les lieux; il pouirait avoir forgé le passage 
et avoir mis la scène à Rome; mais il'était mort au 
plus tard l’an de Rome ^70, où il n’y avait qu’un 
cadran, celui de'Messala, avant la réformation qu’en 
fit Q. Martius, du temps qu’il était censeur, après 
avoir été consul en 567 : ce que nous verrons inces- 
samment. 

A l’occasion d’Athènes, je dirai tout de suite ce 
que je devrais réserver pour l’endroit où je dois par- 
ler des antres horloges; c’est que celles-ci 'étaient si 
- communes dans cette ville, que même les 'particuliers 
en portaient sur eux : on en tire les preuves d’un 
passage de Bâton, rapporté par Athénée : Il regarde 
^ si souvent ce porte j qu'on croirait qu il porte 

^ une horloge (1). Ce Bâton, poète , comique dont on 
* ignore le temps, était peut-être contemporain d’Anti- 
phane et plus ancien que Ctesibius, qui passe pourtant 
pour l’auteur des horloges automates, ainsi que nous 
le dirons bientôt. 


(i) cT (c irpt^tpiiv «tf^Xôyiov i Sur quoi Casaobon dit : 

NotaLis antiquissilnam morem circumferendi horohgia; a^us 
nuliiim aliud testimonium puto in ütteri* antiquis extare. 
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^ Les cadrans solaires passèrent de Grèce en Sicile, 
d’où Yalerius Messala apporta à Rome le cadran de 
Catanc; mais trente ans auparavant ^ Papirius Cursor 
en avait fait construire un qui devait être bien impar- 
£dt, puisque celui de .Càtane servit près de cent ans, 
malgré l’incongruité du climàt , jusqu’à ce que Q. Mar- 
cius l’eût'corrigé, ou plutùt en, eût fait au 'même lieu 
un autre , adapté au climat de Rome< On ne. fut pas 
long-temps à reconnaître que' le soleil; avec le ca- 
dran le plus parfait, n’était d’aucun secours la nuit, 
et même le jour, lorsque le temps était nébuleux. 
Scipion INasica (c’est ici que les horloges commen- 
cent à Rome), environ trente ans après, s’avisa le 
premier d’une horloge hydraulique qui fut également 
utile la nuit et le jour : on ne sait si c’était une sim- 
ple clepsydre sans autre mécanique que l’échappement 
de l’eau, du moins elle a précédé de quelque temps 
celle de Ctesihius, qui passe . pour l’inventeur de ces 
clepsydres; mais cette dernik-e paraît être la première 
où les rouages furent employés , telon'la d^cription 
de Vitruve, si savamment expliquée par M. Perrault. 
Dans la suite, à Rome et ailleurs, OO' fit sur le modèle 
de ces rouages des horloges de diverses fabriques, 
ainsi que le rapporte Vitruve; mais on ri’en trouve 
guère de mention dans les anciens auteurs : on voit 
seulement dans Pline que , dans un triomphe de Pom- 
pée, on porta, entre les autres dépouilles de l’Orient, 
une horloge qui était , au sommet d’une construction 
tissue de perles. Muséum ex margaritisj dit Pline, 
que le P. Hardouin explique par œdicula musis ,di- 
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cota. Cependant on ne peut douter que les horloges 
' ne fussent d’un usage assez’ commun chez les Ro- 
mains. On Toit dans le 'Digeste que même on les 
comptait au rang des choses nécessaires à une mai- 
son, irUer instrumenta (i). Trimalcion en aTait une 
dans sa salle à- manger, et il ordonne qu’on en mette 
une sur son tombeau ; cette dernière était de pur or- 
nement, comme celle du Muséum dont j’ai parlé. 
On trouve dans une inscription du recueil de Doni, 
le nom attribué à l’ouvrier de ces horloges, 
rius Clepsjrdarius : cette qualification donnée au 
mot F aber J se voit dans une des in«''’riptions de Gru- 
ter ; et les ouvrages auxquels ces ouvriers travaillaient, 
sont appelés dans le Digeste automataria en général : 
les horloges doivent en être regardées comme une es- 
pèçe. 

Pendant près de sept siècles il n’est parlé d’au- 
cune horloge remarquable. Au commencement du 
sixième de notre ère, on connaît les horloges de 
Boëce (a) et de Cassiodore, outre les cadrans solaires 
que firent l’un et l’autre. Deux cents ans après, le 
pape Paid I*' (3) en envoie une è Pepin-le-Bref ; 

(i) Dig., 1. 33, t 7 , leg. 13 , § 63. Horologium araun, quod 
non est adfinum , instnunento domus putat ( Pa/dnianus ) conti- 
neri ex Ulptano. 

(a) Boëce, par ordre de Théodoric , fit deux horloges 
pour le roi Gondebaud, un cadran et une clepsydre. Ce 
savant homme devait-il ignorer que son cadran ne pouvait 
pas plus servir en Bourgogne que celui de Sicile à Rome! 

' (3) M. Maffci, ibid., p. 33, nomme 1« pape Etienne II, au 
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peu ensuite le khalife Haroun (i) fait présent à Char- 
lemagne d’une horloge de la même espèce : les mer- 
veilles en sont écrites dans les Annales d’Eginard , 
d’où le continuateur d’Aimoin les a empruntées (a). 
Vers le milieu du neuvième siècle, on vit l’horlc^e de 
Pacificus, archidiacre de Vérone, excellent mécani- 
cien , mort en 846 : dans l’inscription faite à son 
honneur, rapportée par Onufre Panvin, on lit : Hotx>- 
logium noctumum nullus ante viderai ^ d’où M. le 
marquis Maflei conclut que cette horloge n’était pas 
hydraulique. L’éloge est faux, et la conséquence n’est 
pas tout à fait juste, puisque Cassiodore, parlant de 
son horlc^e, qui marquait les heures la nuit comme 
le jotu, l’appelle aquatHe^ et que le pape Paul 1*' quali- 
fie la sienne de nocturne : avant tout, celle de Scipion • 
Nasica, qui était ime clepsydre , n’avait été faite que 
pour servir la nuit. Dans le même temps à peu près , 
on admira k Constantinople l’horloge que Léon le 
philosophe fit pour l’empereur Théophile : Michel 
l’ivrogne, fils et successeur de Théophile, fit fondre 


lieu de Pattl P', qui se nomme lul-méme k la télé de sa let- 
tre. ( Note sur Vitruee, 1. lo, c. i4* ) 

(i) Comme dans les annales et ailleurs ce khalife est 
nommé roi de Perse, M. Perrault a sans doute , par inadver- 
tance, dit le roi Sapor, confondant le khalife avec ce roi , qui 
envoya des présens au grand Constantin. (£useh., Vit. Cons- 
tantini, L 4, c. y. ) 

(a) Dans le Dictionnaire universel de Trévoux, la descrip- 
tion de cette horloge est parfaitement einhrouiliéc. 
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celle ' horloge qui (paraît avoir ëté d’or (i), avec les 
lions, les grifons et le platane merveilleux sur lequel 
toutes sortes d’oiseatix chantaient comme des oiseaux 
vivàns, et réduisit lé toiut en une seule masses ainsi 
que le rapporte Constantin Manassès. Ce Léon, qu’il 
ne faut pas confondre ( 2 ) avéc Léon-le-Sage, fils et 
successeur de l’empereur Basile lé Macédonien, est 
loué comme très-instruit dans toutes les sciences, par 
le continuateur de Constantin Porphyrogénète. 

Gerbert, qui mourut pape sous le nom de Silves- 
tre II J en ioo3, est réputé par quelques auteurs 
comme le premier qui ait inventé les horloges à roues; 
c’est une erreur fondée sur le texte de Ditmar, mal 
rapporté et mal interprété. Cet historien, contempo- 
rain de Gerbert, dit dans sa chronique, que Gerbert 
s’étant retiré vers l’empereur Otton III, qui avait été 
son disciple (ainsi que le roi Robert), vint à Magde- 
bourg, 6ù il, fit une horloge après avoir considéré l’é- 
toile polaire par le moyen d’un tube ; ce qui fait voir 


(i) O Spyavov dans le Continuateur de Constan- 

tin Porphyrogénète, 1 . 4 * § 

(a) Le texte corronipu de Manassès , oû on lit 
çarot h PaffiXtvai A(uv, a donné lien à cette confusion; la vraie 
leçon est ôv yiXo;c^«i;. Je remarquerai de plus que dans le 
catalogue qui est à la fin àeJimms, de Picturâ veientm, édit, de 
Holl., in-fol., an moXLeo, il y a deux fautes grossières ; an lieu 
de Théophile on nomme pour empereur Methodius , pa- 
triarche de ces temps-là, et de Léon le philosophe on fait 
Léon l’empereur. • ' 
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que cette prétendue horloge n’étâit aiiti«' chose qu'un 
cadran solaire où il n'était aucun besoin de roues. On 
voit tuie parfaite discussion de ce fait, aussi bien que 
de tout ce qui regarde Gerbert, à la fin du sixième 
tome de V Histoire Uttérairede là France jàotsxiée par 
de savans bénédictins. Ils présument à cette occasion 
que le tube dont se servait Grérbert, n’était point sans 
verre ; ils pouvaient ajouter ce qui est dit dans les 
yénalecta du P. Mabillon , d’une ancienne représen- 
ution de Ptolémée contemplant les étoiles avec un 
tube à la main ; mais ni l’un ni l’autre tubes ne con- 
cluent rien en. feveür du Terne. Les recherches de 
Redi , renouvelées depuis peu par D. Manni , savant 
italien, ne peuvent faire remonter l’origine des lu- 
nettes plus haut que vers la fin du treizième siècle. 
Au reste, quand les savans auteurs de X Histoire lît- 
téredre que l’invention des roues ne pourrait 

être attribuée à Gerbert, en supposant même qu’il 
eût fait ime autre horloge qu’une solaire, j’alHrmerai 
avec eux que' Gerbert n’en serait pas l’inventeTn-, non 
parce que cette invention est postérieiu^ , ainsi qu’ils 
le prétendent, mais parce qu’elle était antérieure, 
puisque les roues étaient employées dans l’horloge 
de Ctesibius. Il y a grande apparence qu’il en était 
de même de celles de Boëce et de Cassiodore; et on 
ne peut douter que la multiplicité des roues ne lût 
nécessaire pour faire jouer tout ce qu’on voyait de 
merveilleux dans l’horloge envoyée à Charlemagne, 
aussi bien que dans celle de Léon le philosophe , sur 
les descriptions que donnent Ëginard et Manassès, de 


Digitized by Coogli 


( f"0 ) 

Tune et de l’autre. Toutes ces horloges, vraies clepsy- 
dres dans le fond, devenaient horloges automates par 
le moyen des roues. Je ne vois aucun vestige de pa- 
reils ouvrages depuis le neuvième siècle jusqu’au com- 
mencement du quatorzième. Ce fut dans ce dernier 
temps que parut l’horlf^e de Walingford, bénédictin 
anglais mort en i 3 a 6 . Lelandus, copié par Baleus et 
Pitseus, rapporte que non seulement le cours des as- 
tres, mais encore le flux et le reflux de la mer y 
étaient représentés. Il y a lieu de croire que l’horloge 
de Walingford n’était pas hydraulique, et que de- 
puis quelque temps avant lui , l’eau n’était plus em- 
ployée dans ces automates. Le commerce de l’Angle- 
terre , alors catholique , avec l’Italie, encore plus 
grand dans ces temps-là qu’aujourd’bui,poiuTait faire 
soupçonner que Dondis amait pris les idées de son 
horloge sur celle de Walingford. Quoi qu’il en soit, 
celle de Dondis paraît avoir principalement mérité 
l’attention des historiens. Ils ont sans doute négligé 
de nous parler des horloges simples comme trop com- 
munes de leur temps, quoique dans leurs commence- 
mens la machine dût paraître extracs-dinaire. 

L’horloge de Dondis excita en Italie l’émulation 
d’un habile ouvrier qui, cinquante ou soixante ans 
après, en 1 402, en fit une à Pavie presque toute sem- 
blable, sous Jean GaléasYisconti. Bernardin Saccus, 
patricien de Pavie, en fait une description : il ajoute 
que l’horloge ayant dépéri après la mort du prince 
Galéas, elle fi.it apportée à Charles-Quint long-temps 
après, quand il alla eu iSqq à Bologne se faire con- 
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ronner Empereur (i), que ce prince admirant l’ou- 
vrage, tout ruiné qu’il était, le fit racommoder par 
un Joannes Janellus de Crémone, qui plutôt en fit un 
tout nouveau sur le modèle de l’ancien, et que Char- 
les-Quint l’emporta en Espagne , et y fit venir Janel- 
lus en même temps (a). Cardan s’était déjà vanté 
d’avoir renouvelé la mémoire de cette horloge : il 
nomme le premier ouvrier Guillaume Zélandin; et 
le second , Jannellus TurrUtnus. Saccus, qui fait men- 
tion au même endroit d’un Bernardin CarovagiuSj 
ouvrier du seizième siècle, me fait violer l’ordre chro- 
nologique : ce Carovagius apprit l’horlogerie à Pavie , 
et y fit des ouvrages merveilleux, entr’autres un ré- 
veil (3) pouf le fameux André Alciat, in quo per 
œiis sonitum quam quisque statuisset horam exau- 
diebatj atque eodem ictu i^iis scintiUa ab inserto 
silice in subjectum sulfur excussa^ in Jlammam 
ibatquœ accendebat apposita lucemœ fila.\}ne mé- 
canique si singuhère a été assez commune dans ces 
derniers siècles. J’ai lu dans une lettre de M. Van- 
Swiéten, médecin de l’empereur, écrite à un de ses 


(i) Saccus se trompe quand il met le couronnement de 
Oiarles-Quint en i55o ; c’est peut-être une faute d’impres- 
sion. 

(a) On lit quelque part que cet empereur aimait fort les 
horloges. Mézerai mettait une douzaine de montres sur sa 
table avec une bouteille de vin au milieu. ( Page 66 de sa 
Vie, Amsterdam, 1736 , in- 8 ®.) 

(3) Réveil appelé horologium excitatorium in chronico MeUi- 
eensL (Du Cange, k horologium.) 

I. 8 ' Liv. a 6 
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amis en 1745, que l’impératrice reine lui avait géné- 
reusement fait présent d’utt réveil feit pour elle, le- 
quel, en sonnant l’heure marquée, faisait ouvrir une 
boîte, battre le fusil et allumer une bougie. La plu- 
part des horloges dont j’ai parlé, étaient k roues et à 
sonnerie; un n’en peut douter pour celle de ( 3 iarle- 
magne et de l’empereur Théophile, non plus que de 
quelques autres dont je vais faire mention, et qui ont 
paru avant la nâissanôe de Régiomontanus : cependant 
M. Derham semble lui attribuer leur invention, du 
moins leur perfection , vers la fin du quatorzième siè- 
cle ; il a voulu dire le quinzième, car Régiomontanus 
naquit en i 436 . Je dirai à cette occasion que les 
Français peuvent se vanter aujourd’hui d’avoir porté 
l’horlogerie au plus haut point depuis le commence- 
ment de ce siècle; jamais il n’y a eu d’horlogers plus 
habiles ni plus intelligens : on en voit parmi eux dont 
la famille est illustrée par toutes sortes d’arts et de 
sciences que les enfatts se partagent entr’eux à l’envi 
les uns des autres. 

Quoique les horloges de Fi-ance au quatorzième 
siècle fussent bien éloignées de cette perfection, elles 
méritent cependant une mention honorable par rap- 
port à leur temps. Celle du palais est la première 
grosse horloge qu’il y ait eu à Paris; elle fut faite par 
Henri de Vie , que Charles V fit venir d’Allemagne: 
il assigna k cet ouvrier six sous parisis par jour, et lui 
donna son logement dans la tour sur laqueUe l’hor- 
loge fut placée en 1870; ce fut sans doute sur le 
modèle de l’horloge du Palais que le même roi fit 
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faire l’horloge du château de Montargis (i), avec un 
très-beau timbre, autour duquel est écrit : Charles- 
le-Quintj roi de France, me fit par Jean Jouvence 
Fan mil trois-cent cinquante et trente. L’horloge de 
Sens est à peu près du même temps; le roi Charles V 
paya de moitié avec la ville la lanterne dans laquelle 
elle fut posée, en 1877, sur la tour neuve de l’église 
métropolitaine. A Auxerre, la principale borlc^e, 
moins ancienne que celle de Sens, est placée sous 
une arcade qui fait voir deux cadrans , un de chaque 
c6té opposé à l’autre : ces deux cadrans ont dèux fois 
douze heures avec une double aiguille : l’une mar- 
que les hetvnes; la seconde est tarminée par un globe 
de cuivre composé de deux cercles concentriques mo- 
biles, d<MU l’un rentre dans l’autre, pour représenter, 
par leur diffiirente couleur, les phases de la lune. Il 
n’y a guère de ville un peu ctmsidérable en France, 
où r<H3i ne remarquât des horloges singulières de la 
même ancienneté que celles dont je viens de parier. 
' L’horloge de Courtrai a été fort célébrée de son 
temps : Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne, en 
1 33 a , la ht démonter et emporta: par charroi à Dijon , 
où il la fit remonta*; elle est encore à présent sur la 


(i) Dans le Dictionnaire historique au mot horloge, on 
cite des lettres de Charles VU, de i4Si, où il est dit la 
même chose : je n’en ai aucune' connaissance; mais je sais 
que dans les registres manuscrits du Parlement, de i453 , 
on assigne à Jean de Maincoint , horloger de ladite horloge, 
quatre sous parisis par jour pour gages. 
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tour de Noü’e-Damecf ouvrage le plus beau, ditFrois- 
sart, qu’on pût trouver der'. ni delà la mer. » Le 
même Froissart, dans une p. de poésie intitulée 
Ditié de V horloge amoureux j parmi ses poésies ma- 
nuscrites, dont M. de Sainte-Palaye a entretenu la 
compagnie en donnant l’exacte notice des ouvrages 
de cet 'auteur; Froissart, dis -je, nous fait connaître 
dans cette fiction, sousdes noms singuliers, la plupart 
des pièces qui entraient dans la composition des hor- 
loges de son temps. M. Raillard*, habile horloger, à 
qui le manuscrit de Froissart a été conununiqué, 
nous faisait espérer des éclaircissemens sur cette ma- 
tière, en nous donnant l’exphcation de tous ces an- 
ciens termes, et les comparant avec les nouveaux. 
Entre les pièces curieuses de l'horloge de Froissart , il y 

servir à faire sonner les heures, ou -du moins à les 
indiquer : je n’en parle que pour avoir occasion de 
remarquer la variété des horlc^es, selon les temps et 
les lieux, par rapport à la sonnerie, à l’indication et 
à la numération des heures, aussi bien qu’à la diver- 
sité des heures, même par rapport aux saisons. A 
Rome encore aujourd’hui et en quelques autres en- 
droits d’Itahe, on compte les heures tout de suite par 
vingt-quatre, quoique les horloges n’en marquent et 
n’en sonnent que douze , ou même que six. Pontus 
deTyard, mort évêque deChâlons, distingue les hor- 
loges qui marquaient et peut-être sonnaient vingt- 
quatre heures, d’avec celles qui n’en marquaient que 
douze : il appelle entières les premières; les autres 


avait vingt-quatre brochettes qui devaient apparemment 
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demi ‘horloges. Au même endroit il parle des hor- 
l(^es de Nuremberg (ville où les ouvriers se sont 
toujours signalés par la mécanique la plus singu- 
lière) : les heures de chaque jour et de chaque nuit, 
de quelque durée que lussent l’un et l’autre , y étaient 
séparément divisées en douze parties égales. M. Far- 
doil, mort il y a environ trente ans , s’est fait un plaisir 
de renouveler cette invention; il a fait une horloge 
où le cadran marque deux fois douze heures, portées 
séparément sur deux espèces d’éventail, dont les 
branches de l’un s’écartent à proportion que celles 
de l’autre se rapprochent , l’un et l’autre alternative- 
ment, selon la durée des heures qui suit celle des 
jours et des nuits : cette horloge est actuellement dans 
le cabinet de M. d’Ons-en-Bray (i). 

Je me rappelle ici ce que je devrais avoir dit plus 
haut , que les clepsydres des anciens étaient divisées 
de même en douze heures de jour et douze heures 
de nuit; Vitrut^ dit : Sol signa pervadens auget et 
minuit dierum et horarum spatia; et ailleurs il 
donne la manière de régler ces clepsydres pour en 
accdhimoder les heures à la diverse durée des jours 
et des nuits, suivant les saisons. In horas la divisum 
esse diem noctemque in totidem vuJgb notum est, 
dit Censorin : dans le même auteur brumalis hora 
est la plus courte, appelée déjà dans Plaute hiherrtd. 


(i) J’ai appris de M. le Roi , de l’Académie des sciences , 
tout ce que j ’ai dit de cette horloge , et U m’en a parfaite- 
ment développé la mécanique. 
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ainsi que dans Martial œstiva, la plus longue; c'est 
de là que , dans Virgile et dans Manilius , tardi menses 
désignent juin et juillet, à cause de la Icmgueur des 
heures du jour de ces deux mcâs. Ces heures, à la 
différence des astronomiques tôujours égales !<r«p^nMcl 
œquinoctiales J sont nommées chez les Grecs *eup»*i 
dans Ptolomée, et dans Théon son commentateur, 
temporales ou temporaike; Pline les appelle vid- 
gares. 

Dans le temps de Louis XI il fallait qu'il y eût des 
horl(^e$ portative^ à sonnerie : un gentilhomme miné 
par le jeu étant dans la chambre de ce prince, prit 
son horloge, la mit dans sa manche, où elle sonna; 
Louis XI non seulement lui pardonna le vol, mais 
lui donna généreusement l'horloge. 

Vers le milieu du seizième siècle , Henri II fit cons- 
truire l'horloge d'Anet; elle ne put manquer d’être 
admirée ; on y voit encore une meute de chiens qui 
marchent en aboyant , et un cerf qui, avec un de ses 
pieds, frappe les heures. L’horloge de Strasbourg sou- 
tient aujourd’hui sa première réputation; elle fiit^te , 
dit-on, par Copernic, à qbi les magistrats fîrenpin- 
suite crever les yeux pour l’empêcher d’en faire de 
semblables : c’est la tradition ridicule que nous donne 
Angélus Rooca, et que d’autres ont copiée. Copernic 
n’est peut-être jamais venu à Strasbourg, quoiqu’il 
ait voyagé en Italie; de plus l’horloge n’a été achevée 
qu’en i573, et il était mort trente ans auparavant: 
son portrait, que l’on voit avec ceux de quelques au- 
tres astronomes au bas de l’horloge, peut avoir donné 
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lieu à cette fetuise croyance. Conrad Dasypodius, ma- 
thématicien allemand , qui a donné une description 
de Touvrage en i58q, est regardé comme l’auteur de 
cette horloge par Melchior Adam : elle passe pour la 
plus .erreilleute de r£urq)e , comme çelle de Lyon 
pom la plus belle do France^ trop connues l’une et 
l’autre pour que je m’arrête à les décrire. L’horloge 
de Lyon fut construite par^iicolasLippius de Bâle en 
iSgS, rétablie et augmentée en t66o par Guillaume 
Nourrisson, habile horloger de Lyon. M. Derham fait 
mention de l’horloge de la cathédrale de Lunden en 
Suède, laquelle, selon la description qu’en donne le 
docteur Heylin, n’est point inférieure à celle de 
Strasbourg. J’ai lu quelque part qu’à Médina del 
Campo , ville du royaume de Léon , il y a une hor- 
loge où devut béliers, en se choqti^t'l^ tôte, frappent 


les heures. Daniel l’Hermite d’Anym^ écrivain de 
quelque réputation, fait le plus magn||^^ éloge d’une 
horloge qu’il dit avoir vue à Augsbbùfg j le duc de 
Rohan, qui l’a admirée aussi, en fait une description 
assez détaillée dans la relation de son voyage. George 
Brannius décrit çelle de Saint-Lambei^ à Liège , et 
'Sansovin celle de Saint-Marc à Venise : les estampes 
qu’on voit de ces deux horloges dans le recueil des 
œuvres d’ Angélus Rocca , en donnent de grandes 
idées. Il y a sans doute encore beaucoup d’horloges 
de ces derniers siècles qui mériteraient d’avoir ici 
leur place; mais je ne parle que de celles qui sont 
venues à ma connaissance ; je laisse les autres à dé- 
couvrir à ceux' qui lisent tous les voyages. Pancirole 
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parle en général de toutes ces horloges merveilleuses, 
sans en spécifier aucune , si ce n’est celle qu’il dit 
avoir été donnée àJCharles-Quint par un Crémonois; 
il fallait dire’ que ce prince l’avait fait faire par ce 
Crémonois sur le modèle de celle de 2^1andin, dont 
nous avons parlé. Pancirole dit ensuite que , de son 
temps , on voyait les mêmes merveilles en petit dans 
des horloges de la grosseur d’une amande, que l’on 
pouvait porter au cou. Ces derniers siècles ont eu leur 
Myrmécide (i). Le P. Schot, jésuite, fait mention, 
d’après Cardan, d’une horlogejrenfermée dans un petit 
anneau; il ajoute^qu’un pareil anneau lut offert en Es- 
pagne à Charles-Quint, et qu’il en a vu un de même 
àPalerme entre les mains d’un prince sicilien. La Ro- 
cheflavin dit avoir une très-petite horloge qui , outre 
les vingt -quatre heures, indique le quantième du 
mois avec la planète dominante et l’état de la lime. 
Sur la description que Pierre Viola, Italien, fait de 
l’horloge que Valérius Bellus Vicentin avait enchâssée 
dans une bague (a), il {n’y avait aucun de ces petits 
ouvrages’si préconisés par’ les^anciens, qui lui Ait su- 
périeur ; ce qui se voit ^aujourd’hui rend croyables 
toutes ces merveilles. Le roi d’Espagne Ferdinand VI 


(i) Un des'plus fameax de 'ces ouvriers’qai travaillaient 
en petit : ils sont tons rassemblés dans le liv. 3, c. 17 , ^a- 
n'or. observât. Marsil. Cognati. 

(3) P. Viola , <fe Veteri novaque Romanor. iempor.'^ratione , 
ouvrage Imprimé d’abord Venet. i646 , et ensuite dans le 
l. 8 Antiq. romanar. a. J. Grcevio. 
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porte, dans un bec de corbin, une petite montre à 
minutes faites par M. Julien le Roi ; mais ce grand 
horloger convient <jue toutes ces petites machines ne 
sont pas de durée, le violent frottement des pièces 
qui les composent, augmente à proportion de l’aug- 
mentation des surfaces qui suit leur petitesse. 

Je finirai par ime singularité d'un genre tout dif- 
férent, c’est l’horloge entièrement de bois faite par un 
horloger nommé Clavelé j un des premiers qui se fit 
huguenot à la Rochelle, pris, condamné à mort et 
brûlé avec son horloge : sur quoi Rabelais dit, brCdé 
comme une belle petite horloge de bois : il appelle 
cet horloger hérétique Clavelé j faisant de son nom 
ime épithète par allusion aux cendres clavelées ou 
gravelées que les chimistes ap^ lient ainsi, et non 
par rapport à la maladie contagieuse des moutons, 
nommée claveau j ainsi que l’explique M. le Duchat. 
L’exécution de ce malheureux, condamné autant 
pour magie prétendue à cause de son horloge , que 
pour hérésie, ne nous permet pas de reprocher aux 
Portugais d’avoir fait brûler, sur la fin du dernier 
siècle, la jument qui marquait les heures. 
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DES FENÊTRES VITRÉES, " 


ET UU DÉVELOPPEMENT QUE HEÇCT EN FEANCE l’aRT 
DE PEINDÉS VERRE (l> 


J’ai remarqué dans le dernier cahier du Mercure 
la franchise avec laquelle un Picard inconnu relève ce 
que vous avez rapporté comme sorti de la plume de 
M. Juvenel (2). « Il est certain, >> dit ce dernier, dans 
ime Dissertation historique sur les manufactures, im- 
primée dans le Mercure de mars dernier, page 476 , 
(f il est certain que le verre dont on faisait depuis 
« long-temps de fort beaux ouvrages, n’a été employé 
« aux vitres que par les modernes, et que c’est une 
« invention des derniers siècles. » L’anonyme de Pi- 
cardie s’est contenté de citer un endroit de Grégoire 


(i) Extrait d’une lettre insérée dans le Mercure d’octobre 
1788, sur Vantiquiié des fenêtres de verre; avec des additions 
sur les vitraux , par l’éditeur C. L. 

(3) Juvenel de Carlencas , auteur ü Essais sur l’histoire des 
belles-lettres, des sciences et des arts, 4 vol. in-ia. LaDisseï^ 
tation sur les manufactures, dont il s’agit ici, se trouve com- 
prise dans le tome 4 de cet ouvrage, qui est fort superficiel 
et peu consulté. ( Edit. C. L.) 
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de Tours, pour prouver que les fenêtres des églises 
étaient fermées de vme, dès le temps de cet histwien. 
Il aurait pu en rapporter plusieurs. Cet auteur, par 
exemple, raconte dans son premier livre de la Gloire 
des Martyrs J comment vm voleur étant entré la nuit 
dans une église de la Touraine, etn’y ayant rien trouvé 
à prendre, s’avisa d’emporter les vitres, pour faire de 
l’argent du verre qu’il en tirerait; qu’étant en effet 
passé de là dans le Berri , et y ayant rendu ce verre 
en une espèce de pâte par le moyen du feu , il le vendit 
à des marchands. Grégoire , parlant de l’église d’où 
venait ce verre, dit : Fenestras ex more habens quœ 
vitro lignis incluso clauduntur. Remarquez qu’on ne 
se servait pas encore de plomLpour enchâsser le verre, 
mais que c’était dans le bois que le vitrage était ren- 
fermé, comme on l’a fait depuis en quelques églises 
de l’ordre de Citcaux dy douzième et du treizième 
siècle (i). 


(i) Cela n’est point exact. Il n’est pas vrai que les pan- 
neaux de plomb ne fassent pas connus du temps de Gré- 
goire de Tours , qui fait précisément entendre tout le con- 
traire. On le critique a mal compris l’expression dtro UgnU 
incluso, ou il n’a pas lu ce qui suit. 

Grégoire continue ainsi : 

Ait intra se {fier) si aliud, impôt, inmüre non possum, oel 
has ipsas quas cemo oitreas auferam ; fusoque métallo , aUquid 
auri compôram nùhi. Ablatis igitur dissipatisque vitrtis, metal- 
ban abstuUt, et in pagum Biiurigi territorü contulit Missumque 
vitrum in fomace per triduum decoquens in pihdis nesdo qui- 
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Outre l’endroit du livre des miracles de saint Julien 
que l’anonyme de Picardie a rapporté , on voit dans 
le même livre, au chapitre 37, ime mention expresse 
du vitrage de Saint Julien de Brioude, que le toimerre 
brisa. De plus, dans son livre de la Gloire des cor^es- 
seurSj au chapitre 96, le même historien remarque que 


bus cewersum, etc (De Glor. Mart., c. 5 g, t 790, edent 

Ruinart. ) 

Ici , le mot metalbun ne pent s’entendre que de plomb. Aussi 
l’abbé de Marolles , qui manquait de talent, mais non pas de 
savoir, ne l’a-l-il pas traduit autrement : u Si je ne puis rien 
«trouver ici dont je puisse profiter (dit le voleur en lui- 
« même ), je prendrai ces vitres que je vois; et quand j’en 
a aurai fondu le plomb , je tâcherai d’en faire de l’argent. 
« Ayant donc levé ces vitres , il en prit le fer et le plomb , 

« et le porta en un bourg de Berri , etc » (T. 3, p. 97 de 

la trad. ) 

Le mode de composition des panneaux de verre , tels que 
nous les avons toujours connus, prouve d’ailleurs que les 
mots ligrmm et metaUum ne se contredisent point dans ce 
passage. Les petites pièces de verre dont se composait cha- 
que panneau , étaient jointes ensemble par des lames de 
plomb creusées ; et le panneau , qui tenait lieu de vitre et 
non pas de fenêtre , était encadré dans un châssis de bois 
ferré. Et voilà la fenêtre proprement dite. 

Ainsi , tout annonce que les plus anciens vitraux d’^lises 
étaient formés de verres enchâssés dans du plomb et non 
pas dans du bois. Il est même vraisemblable que leur in- 
vention est due eu partie à la flexibilité et à l’abondance du 
métal, qui en rendaient l’exécution facile et peu dispen- 
dieuse. ( lùiit. C. L. ) 


m 
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le corps de saint Aubin , évêque d’Angers , reposait dans 
le fond d’une église qui était garni de vitrages ; il ap- 
pelle ce fond vitream absidem ; c’est ce que nous ap- 
pelons le fond du chœur j et chevet de V église ^ ou la 
chapelle du fond de V église. Saint Ouen , évêque de 
Rouen , fait aussi mention, dans sa ï^ie de saint Eloij 
d’un grand vitrage qui était dans l’église où ce saint 
avait été inhumé. 11 écrivait ceci au septième siècle. 
Ce fut quelque temps après que les Anglais firent ve- 
nir des vitriers de France (i), pour apprendre d’eux à 
fermer de verre les fenêtres de leurs églises , conune 
on peut le voir dans Bède , et dans les actes des évêques 
d’York. 

M. Juvenel aurait pu consulter également les an- 
ciens écrivains italiens , tels qu’Anastase le bibliothé- 
caire et Léon d’Ostie ; il aiuait trouvé chez eux quelque 
mention des fenêtres de verre (a). S’il aime cependant 


(i) L’auteur de la vie de saint Benoît Bissope, abbé d’un 
couvent anglais , mort à la fin du septième siècle , rapporte 
qne Benoît vint en France cbercber des ouvriers pour lui 
construire une église , et des verriers pour la clorre en vitres, 
parce que, ajoute le légendaire , les faiseurs et metteurs en 
œuvre de verre n’étaient pas encore connus dans la Grande- 
Bretagne : vitri faclores artifices Britamdcis eatenus incognitos. 

( Edit G L. ) 

(a) On ne prétend pas faire passer ici en revue tous les 
textes rapportés ou indiqués dans le Glossaire de du Gange. 
On se bornera à citer, comme ayant été omis par les édi- * 
tcurs de cet ouvrage, le sermon de saint Odon de Cbeny 
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mieux que, sans le renvoyer aux Anglais ni aux Italiens, 
je me renferme dans les témoignages de l’antiquité qui 
regardent la ville et l’église de Paru, je lui citerai le 
poêle Fortunat, de la fin du sixième siècle, qui parle 
des fenêtres de verre de l’église de Paris, dans la des- 
cription poétique qu’il a faite de cette église. 

L’art de faire des vitrages pour les fenêtres fut à 
fort perfectionné dans la suite, qu’on ne s’en servit 
pas simplement pour fermer les fenêtres des églises, 
mais encore pour les orner ; c’est ce qui parut par les 
peintures que l’on employa sur la mtrtière du verre. 
L’aU>é Suger s’étend finn. au long, dans le livre qu’il 
a écrit de son gouvernement , sur les vitrages de l’église 
de Saint-Denis, qu’il fit faire au douzième siècle. Il y 
marque ce qui y était représenté , et rtqtporte les vers 
qu’il y fit mettre (i). Le moine Guillaume, qui com- 


sur l’inceudie de l’église de Saint -Martin de Tours, où il 
est fait mention de murailles vitrées ou de vitrages garnis 
'de pierres précieuses. 

(i) Suger fit venir de tontes parts les ouvriers les plus 
habiles de son temps, pour exécuta les travaux M principa- 
lement les objets d’omemens de l’église de Saint-D^is. De 
ce nombre étaient six fenêtres ou grands panneaux de verre 
de couleur représentant différens sujets de l’Ecriture sainte, 
et dont la composition plus ou moins bizarre caractérise le 
goût du siècle. Suger en donne lui-même la description dans 
son Liber de Rebus in administratione sud gestis. ( P. 348 , t, 4 
de la Collection de du Chesne. ) Dans le tableau principal 
cité en première ligne , qn voyait l’apôtre saint Paul occupé 
à moudre du blé, et les prophètes chargés de sacs qu’ils ap- 
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posa l’éloge de Suger après sa mort(i), nous apprend 
qu’il avait aussi fait faire un vitrage très-magniâque 
dans relise cathédrale de Paris. : Nonne îndictum 
evidens est Uberalitatis ejus eximiœ, in ecclesid pa- 
risiensi ilîui ex vitro opus insigne ? Il y a six cents 
ans que Suger fit faire ces ouvrages. Il s’est écoulé six 
siècles depuis ce temps-là ; il semble qu’un espace de 
temps si considérable ne s’accommode point du titre 
de moÉfeme. Mais si M.Juvenel prétendait que le dou- 
zième siècle n’est pas assez éloigné de nous pour être 
appelé Vcmcien temps j au moins ne refusera-t-il pas 
ce nom au siècle de Grégoire de Tours et de Fortunat, 
puisqu’il s’en est écoulé onze depuis qu’il est passé (a). 


portaient au monlin. IJnti qmrarti de tnatefîaübus ad immate- 
riala exdtans, Patthon ùpostolum motam oerterè, prophetas sac- 
cos ad molatn appdrtare representailGéxaîly suivant tbate ap- 
parence, le chef-d’œuvre du genre. ( Edit. CL.) 

(i) Cet éloge se trouve à la suite de VlUstoire de l’abbaye 
de Saint-Denis, pZr dom Félibien. 

■(a) L’eirfenr de Juvenel est plus grave encore que l’au- 
teur de cette lettre ne le suppose , cariés vitres (hrent inven- 
tées long-temps avant TépoqUe à laquelle écrivaient Grégoire 
de Tours et Fortunat (fin du sixième siècle ). Elles étaient 
connues dès le temps de Théodose-le-Grand , qui mourut 
en SgS. (JDisstrt. de M . de Valois sur l’origine du verre. ) Saint 
Jérôme, son contemporain, en parle dans un de ses ouvra- 
ges. On a même écrit quelque part que des grands seigneuA 
du premier siècle avaient eu des fenêtres vitrées, comme un 
objet de luxe extraordinaire; mais il paraît que les premiè- 
res notions historiques certaines de l’usage des vitres ne 


Digitized by Google 



( 4i6 ) 


ADDITIONS DE L’ÉDITEUR. 

La lettre précédente n’est relative qu’a l’invention 
iles^nêtres à verre. L’auteur ne s’explique point sur 
lecmodë de composition des panneaux de couleur, 
l’époque de la peinture sur verre proprement dite. On 
trouvera dans l’extrait suivant quelques notions inté- 
ressantes sur cette partie de l’histoire du verre (i). 

Quoique l’invention du verre soit très-ancienne (a), 


vont pas au-delà de Théodose : c’est bien assez pour que 
cet usage ne paisse être exactement qualifié de moderne. 

{Edit. C L.) 

(i) Extrait d’un livret également curieux et rare, publié à 
Paris en iGqS , sous le titre de l’Origine de l’art de la pein- 
ture sur verre, et la création des verreries et communauté des 
maîtres vitriers, etc. Pet. in-ia de 5i pages. 

(a) Il est constant que les anciens connaissaient le verre, 
et même le verre de couleur, quoiqu’ils aient ignoré le moyen 
d’en faire l’application la plus utile aux besoins de la vie , 

l’art de l’étendre en lame et d’en former des vitres. Vitrum 

ex massis fiinditur in officinis,tingiturque..... (Plin., Hist. nat., 
1. 36, c. a6. ) L’existence de la verrerie, chez les Romains, 
nous est attestée par une foule de monumens; mais ces 
preuves ne se présentent pas avec le même degré de certi- 
tude et d’abondance dans les antiquités de la Grèce et de 
l’Orient. Le savant de Caylus , qui était parvenu à réunir 
J^eaucoup de fragmens de vases, de colonnes, de mosaïques 
et d’autres objets d’ornement de verre antique, avouait qu’il 
ne possédait aucun morceau de cette matière que l’on pût 
attribuer avec certitude aux Egyptiens , aux Etrusques , ni 
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et qu’il y ait long-temps qu’on en fait de très-beaux 
ouvrages, l’art néanmoins de l’employer aux vitres 
n’est venu que long-temps après, et on peut le considérer 


même aux Grecs. ( Recueil d’antiq, ègyp., gr., rom., ètr., 752, 

in- 4 °,p. 293.) En revanche, il avait vu de nombreux débris 

d’antiquités romaines de ce genre. Les Romains ont admis 

le verre dans la décoration intérieure de leurs maisons ; ils 
% 

eu ont fait usage dans presque toutes les parties des ome- 
raens, tels que les mascarons, les colonnes, les revêtemens 
de panneaux , etc... Ces morceaux, toujours brillans, faciles 
â nétoyer, et d’une durée très - considérable , produisaient 
des effets magnifiques; le moyen de les exécuter était donc 
bien connu de ces peuples. 

La plus grande partie des pièces de verre recueillies et 
décrites par Caylus sont colorées et plus ou moins transluci- 
des. Fit et album et murrhinum, aut hyacîntJtos sappMrosque 
imitatum, et omnibus aliis coloribus. (Plin., ubi suprà.) Il en 
est même qui sont ornées de dessins formés de feuilles d’or 
et d’argent. On y remarque aussi plus d’un morceau où il 
entre diverses couleurs distinguées les unes des antres par 
compartimens. 

C’est en les mettant au feu qu’on parvenait à fondre et 
à amalgamer toutes les parties différentes de cette composi- 
tion. 

Il parait , d’après Caylus , qu’une matière transparente et 
une matière opaque y étaient jointes ensemble, c’est-à-dire 
que les couleurs ne tiraient leur effet que d’un corps opaque 
qui leur servait de base et de fonds, et qui était quelquefois 
étendu dans l’intérieur même du verre. 

Le même auteur croit cependant que <c le mécanisme de 
f< la composition de tous les verres antiques dont il donne 
«Ma'descriplion , ne consistait que dans l’art de former un 
1. 8' Liv. 27 
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comme mie invention des derniers siècles (i). 11 est 
vrai que du temps de Pompée, Marcus Scaurus, en 


Il tout de morceaux de verre oa d’émail de difîérentes cou- 
« leurs, configurés selon l’ouvrage ou le dessin qu’on se pro- 

« posait d’exécuter » Ces parties s’unissaient entre elles 

par la fusion , qu’on évitait de porter au degré de pouvoir 
confondre les couleurs diverses. ( Caylus, Rec. d’antiq. e'gyp., 
gr., rom., étr., etc., p. 298.) 

Winkelmann (dans son Histoire de l’art chez les an- 
ciens ) parle avec admiration des ustensiles et des omemens 
de verre que produisit le génie de l’antiquité. Il en cite des 
débris trouvés à Rome en 1766, sur l’un desquels était peint 
( ou du moins figuré ) si parfaitement un canard , qu’on le 
voyait d’une manière très-distincte, en quelqu’endroit qu’on 
le coupât horizontalement. 

Ainsi , les anciens savaient fondre et colorer le verre ; 
mais ils ignoraient, selon toute apparence, l’art de le pein- 
dre , tel que les modernes l’ont exercé depuis , quoiqu’ils 
eussent trouvé le moyen d’y appliquer divers corps étran- 
gers représentant des figures et d’antres omemens. L’assem- 
blage et la variété des couleurs d’un même tout ne résul- 
taient que de pièces rapportées en compartimens : c'était 
une sorte de mosaïque, et non point une peinture. 

* ( Edit C. L. ) 

(1) L’auteur se trompe, à moins qu’il n’entende par siè- 
cles modernes ceux qui n’appartiennent pas à l’antiquité 
païenne. C’est peut-être cette erreur qui a causé celle de 
Juvenel. L’auteur des articles peinture sur verre et vitres, de 
V Encyclopédie alphabétique, connaissait aussi notre livret, où 
il a puisé le peu de notions curieuses qu’il donne sur la com- 
position du verre de couleur ; mais il n’a pas répété qdh Ihs 
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l’an i63, fit faire du verre, une partie de la scène, 
poiu* ce théâtre si magnifique qui fut élm^ dans Rome 
pour le divertissement du peuple (a). Cependant il n’y 
avait point alors de vitres aux fenêtres des bâtîmens. 
Si les plus grands seigneurs et les personnes les plus 
riches voulaient avoir des lieux bien clos, comme doi- 
vent être les bains , les étuves et quelques autres endroits 

dans lesquels , sans être incommodé du froid et du vent , 

« 


vitres étaient une invention des siècles modernes. M. Lenoir 
semblerait avoir commis une erreur de la même nature, qui 
ne pourrait être qu’une inadvertance sous la plume d’un écri- 
vain aussi instruit, lorsqu’il a dit que Vèpoqite de l’invention 
de la peinture sur verre remonte au temps de Cimabué ( p. 3 
de sa Notice historique sur l’ancienne peinture sur verre, édi- 
tion ). Cimabué appartient à la seconde moitié du treizième 
siècle; c’est donc par distraction que M. Lenoir l’a fait 
inventeur d’un art dont II signale ensuite des monumens 
beaucoup plus anciens. {V oyet sa Notice, corrigée et augmen- 
tée, dans son Rec. des mon. franç.) (^Edit. C. L. ) 

( i) Phrase tronquée ; Usez : Du temps de Pompée , l’é- 
dile M. Æmilius Scaunis fit faire de verre une partie de la 
scène de ce superbe théâtre, etc. C’est de l’Hist. nat de 
Pline que ce fait est tiré. Scanrus , difeet écrivain , fit exé- 
cuter pendant son édillté l’ouvrage le plus magnifique qui 
soit jamais sorti de la main de l’homme : c’était un théâtre 
dont la scène , ornée de trois cent soixante colonnes , avait 
trois étages de hauteur. Le premier étage était tout de mar- 
bre; le deuxième était incrusté d’une mosaïque de verre , sorte 
de magnificence inconnue jusqu’alors, et le troisième était 
d’une boiserie dorée. {^Edit. C. L. ) 
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la lumière peut entrer, l’on fermait les ouvertures avec 
des pierres ^nsparentes, telles que sont les agathes, 
l’albâtre et d* très marbres délicatement travaillés (i). 
Mais eîisuite, ayant reconnu l’utilité du verre pour un 
tel usage , l’on s’en est servi au lieu de ces sortes de 
pierres, faisant d’abord de petites pièces rondes, comme 
celles qu’on appelle cibles, qui se faisaient en ce lemps- 
là en Gastine, sur la Loire, par le sieur Destourville , 
dont il y a encore présentemfnt de ses descendans, 
qui se voient en certains endroits, lesquelles on as- 
. semblait avec des morceaux de plomb refendus au ra- 
bot des deux côtés ( 2 ) , pour empêcher que le vent ni 
l’eau ne pussent passer. Voilà de quelle manière les 
premières vitres de verre blanc ont été faites (3). 


(1) Sénèque dit que ce fut dans son temps qu’on commença 
à employer des pierres transparentes à cet usage. Oq en 
faisait venir de divers pays, et l’on taillait de préférence 
celles qui donnaient le plus beau jour. C’est ce qu’on appe- 
lait alors lapis specularis. Les savans ne sont pas d’accord 
sur la nature de cette pierre ; il est vraisemblable, et M. de 
Valois a pensé que c’était du talc parfaitement blanc et 
transparent, tel qu’il s’en trouve encore dans la Moscovie. 
( Dissert, de M. de V alois sur l’origine du verre.~) ( Edit. C. L.) 

( 2 ) On a inventé depuis le tire-plomb, sorte de laminoir 
dont l’effet est d’aplatir et d’alonger les verges de plomb 
coulées dans une lingotière , en y creusant de chaque côté 
une rainure destinée à l’encadrement du verre. ( Edit C. L.) 

(3) Les Allemands sont les premiers qui aient établi et 
propagé les verreries à vitres, ou grosses verreries. Des éu- 
blissemens semblables se formèrent ensuite dans la Nor- 
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Or, comme l’on faisait dans les fourneaux des ver- 
riers du verre de plusieurs couleurs, l’on s’avisa d’en 
prendre quelques morceaux poiu mettre aux fenêtres , 
les arrangeant par compartimens , comme de la mo- 
saïque (i), ce qui fut l’origine de la peinture qu’on a 


mandie , aux frais de diverses familles nobles , privilégiées à 
cet elTet ; on cite , entre autres , les maisons de Brossart , 
Caqueray, Vaillant et Bougard, qui subsistaient encore dans 
le siècle dernier. Une charte de i338 portant concession au 
nommé Guiontt, par Humbert, d.-iuphin de Viennois, d’une 
partie de la forêt de Chamboran , pour y établir une verre- 
rie , nous révèle les q>rogrès que cette industrie avait déjà 
faits en France, et les ressources qu’elle offrait à la vie 
privée. Voici l’énumération des ustensiles de verre que 
Guionet devait fournir chaque année à son seigneur : Cent 
douzaines de verres en forme de cloche. — ^)onze douzaines 
de petits verres évasés. — Vingt douzaines de hanaps ou cou- 
pes à patte. — Douze d’amphores. — Trente - six d’urinals.— - 
Douze de grandes écuelles. — Six de plats.— Six de plats sans 
bords. — Douze de pots. — Douze d’aiguières. — Cinq de petits 
vaisseaux nommés gottefles. — Une de salières. — Vingt de 
lampes. — Six douzaines de chandeliers.— Une de larges tas- 
ses. — Une de petits barils. — Une grande nef et six bottes 
pour transporter du vin. Legrand, qui nous fournit ces don- 
nées {Vie priçeée des Fr., t. i, p. i85), ajoute : « On voit que 
« dans tout ceci il n’est point question de bouteilles. » Est- 
ce que les bottes pour transporter le vin n’étaient pas de 
grandes bouteilles? {Edit. C. L.) 

(i) Voilà bien le verre de couleur tel qu’on a dû l'em- 
ployer dans la coinposilion des vitraux du moyen âge, avant 
l’invention de la peinture sur verre , proprement dite. 

( Edit. C. L. ) 
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flûte ensuite sur les vitres j car, voyant que cela faisait 
un assez bel effet, l’on ne se contenta pas de cet as- 
semblage de diverses pièces coloriées, mais on voulut 
représenter toutes sortes de figures et d(s histoires en- 
tières, ce que l’on fit d’abord sur*i^, verre blanc, se 
servant de couleurs détrempées ay^ la colle, comme 
pour peindre à détrempe; et parce que l’on connut 
bientôt quelles ne pouvaient pas résister long-temps à 
l’injure de l’air, l’on chercha d’autres couleurs, qui, 
après avoir été couchées sur le verre blanc, et même 
sur celui qui avait déjà été colorié dans les verreries , 
pussent se parfondre et s’incorporer avec le même 
verre, en le mettant au feu (i); eS qupiion y réussit si 
heureusement, qu’on en voit des marques par la beauté 
de nos anciennes vitres. 

Quand les Ouvriers voulaient faire des vitres dont 
les couleurs fussent très-belles, ils se servaient de ce 
verre qui avait été colorié dans les verreries, pour faire 
les draperies des figures, et en marquaient seulement 
les ombres avec des traits et hachures noirs, et pour 
les carnations, ils choisissaient du verre dont la couleur 
fût d’un rouge clair, sur lequel ils dessinaient avec du 


(i) Cest en cela que consiste le grand art de la peinture 
sur verre ; tel est aussi le mécanisme de la peinture sur 
émail et sur porcelaine ; on n’y emploie que des couleurs 
métalliques, qui, par la fusion, s’identifient avec la matière 
vitreuse, cl deviennent, par cela même, indélébiles. 

(EÆV. C.‘L.) 
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noir les principaux Unéamens du visite el les autres 
parties du corps. 

Mais pour faire les carnations et les vétemens sur 
le verre blanc, ils couchaient des couleurs claires ou 
brunds sans demi-teinie , ni fort ni faible, comme la 
peinture le demande. Aussi ces premières sortes 
d’ouvrages, tels que nous en voyons dans les plus 
anciennes vitres de nos églises, et qui sont faits avant 
le dernier siècle (i), sont d’une manière gothique, et 
n’ont rien que de barbare, pour ce qui concerne le 
dessin. 

Cette manière grossière commença de changer, lors- 
qu’en France et en Flandre la peinture vint à se per- 
fectionner, et l’honneur des plus belles choses qui se 
sont faites sur le verre est dû aux Français et aux 
Flamands. Ce fut un peintre de Marseille qui eu donna 
la première connaissance aux Italiens, quand il fut 
travailler à Rome, sous le pontificat de Jules II , en 
1 5o3 ( 2 ). Depuis lui , Albert Durer et Lucas de Leyde 


( 1 ) Qui font faits avant le dernier siicle : c’est-à-dire avant 
ie seizième et conséquemment dans le quinzième , puisque 
l’auteur écrirait dans le dix-septième. Ç^EdiL C. L.) 

(a) Ceci mérite d’étre expliqué. 11 n’est pas exact de dire 
qu’un peintre de Marseille donna aux Italiens la première 
anmaissance de la peinture sur verre, en i5o3; car*bn ne 
peut douter que cet art, quelqu’imparfait qu’on le suppose, 
n’ait été connu long-temps avant le seizième siècle ; il l’était, 
certainement à l’époque du ministère de Suger. L’expres- 
sion que celui-ci emploie pour marquer le genre d’orne- 
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furent des premiers qui augmentèrent encore cet art; 
et ensuite l’on a fait une infinité d’ouvrages d’un tra- 
vail si exquis, qu’on ne peut rien désirer davantage, 
pour la beauté du dessin et l’apprêt des couleurs. Nous 
voyons en plusieurs endroits des vitres admirJiles, 


mens des vitraux dont il donne la description dans scs écrits, 
ne peut s’entendre que d’une peinture. Le mot peindre y est 
formellement articulé. Vitrearum etiam nooarum praclaram 
oarietatem ah ed primé quce incipit à stirps Jesse (sic) in ca~ 
piU ecclesiœ, usque ad eam quœ super est prùtcipali portas in 
intrditu ecclesitz tàm superiùs quàm inferiùs, magistrorum mul- 
torum de dioersts nationîbus manu exquisitA, depingi ferimus. 
(Sug., de Reb. in adnu sud gest., ap. du Chesne, t. 4, p- 348.) 
Il fit venir les artistes les plus habiles de diverses nations, 
pour peindre ces vitraux ; ce qui prouve que l’art existait 
déjà : et, en effet, nous apprenons de M. Lenoir que le 
Musée confié à sa direction, renfermait plusieurs monu- 
inens français de cet art , dont l’âge remonte au dixième 
siècle {uhi suprà). Ainsi donc, ce ne peut être la première 
connaissance de la peinture sur verre que le peintre de Mar- 
seille donna aux Italiens sous le pontificat de Jules II, mais 
celle d’un nouveau procédé pour la perfection ou le renou- 
vellement de cet art, qui avait été stationnaire ou négligé 
pendant plusieurs siècles. Cette observation n’aurait pas dû 
échapper à l’auteur de l'article Peinture suroerre, de l'Ency- 
clopédie, qui dit , d’après notre livret , mais sans le citer, 
que cAte peinture est toute moderne. Sans doute on ne 
doit point confondre la mosaïque et la teinture du verre avec 
la peinture proprement dite, qui est bien moins ancienne; 
mais il n’est pas possible d’en faire descendre l’invention 
jusqu’à la (in du quinzième siècle. (^Edit. C. L.) 
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principalement celles qui ont été faites d’après les des- 
sins des exceHens maîtres , comme il y en a encore dans 
l’ëglise de Saint-Gervais de Paris, d’après Jean Cousin ; 
à la Liinte chapelle du bois de Vincennes, dont Lucas, 
peintre italien, a fait les cartons; à Anet et à Moret, 
première ville de France («c), et en divers autres 
lieux de ce royaume (i). 

De même <fko l’or est regardé comme le chef-d’œuvre 
de la nature, aussi le verrè a toujours été considéré 
comme le chef d’œuvre de l’art, et ceux qui se sont 
appliqués dans ces sortes d’ouvrages n’ont jamais dé- 
rogé à leur noblesse , comme dans la plupart des autres 
arts. C’est pourquoi plusieurs de nos rois accordèrent 
aux peintres qui, en ce temps- là, étaient tout en- 
semble peintres et vitriers , les mêmes privilèges dont 
jouissent les personnes nobles, pour faire voir l’estime 
qu’ils avaient poiu ceux qui, sur une matière si ex- 
cellente , faisaient encore paraître , par l’artifice de leur 
pinceau, des ouvrages si accomplis (a). 


(i) Jean Coosia, né à Soucy, près de Sens, vers la 6n 
du seizième siècle , peignit , outre les vitres de la cLapelle 
de Vincennes , celles de Saint-Gervais à Paris , le martyre 
de saint Laurent,' la Samaritaine et le Paralytique; mais il a 
été surpassé dans cet art par Desangives, qui est lui-même 
resté au-dessous des meilleurs peintres hollandais et fla- 
mands. Les vitraux de l’église de Torgaw passent pour, les 
chefs-d’œuvre de la peinture sur verre. 

( Edit G L. ) 

(a) C’est ce qui donna lieu à l’épigramme suivante, sur la 
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L’on ne parlera point ici de la manière de faire du 
verre blanc ni du verre de couleiw ; c’est un art tout 
particulier, qui ne regarde point celui de peindre, dont 
il est question présentement. • ’ 

Avant que de peindre sur lé verre , l’on dessine et 
même l’on colorie tout son sujet sur du papier; ensuite 
l’on choisit les morceaux de verre propres pour y pein- 
dre les figures par parties, en sorte que les ^èces puissent 
se joindi% dans les contours des parties du corps et 
dans les plis des draperies, afin que le jdomb qui les 
doit assembler ne gâte rien des carnations ni des plus 
beaux endroits des vêtemens. ’ 

Quand toutes les pierres sont taillées, suivant le 
dessin et selon la grandeur de l’ouvrage , on les marque 
par cbifires ou par lettres pour les ireconnaître, jwiis 
l’on travaille chaque morceau avec des couleurs, selon 
le dessin que l’on a devant soi ; et quelquefois l’on en 

• • ♦ • ■ ■ i 

tr-r- t -. ■ 

fille d’un gentilhomme verrier qui épousa par amourette un 
bâtard. 

Votre noblcssE ut miuce; 

Car ce n’eat pas tj'un prince, 

Cloris', que tous sortes 
Demoiselle de verre , . 

Si TOUS tombez à terre , 

Au diable vos qualités. " ' 

Au reste , les privilèges accordés aux verriers ne sont pas 
une invention de nos rois ; iis existaient déjà du temps de 
Théodose, qui exempta les maîtres de verreries des charges 
publiques. {Edit. C. L. ) 
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fait aussi qui ne sont que de blaqc et de noir, qu’on 
nomme grisaille. 

, 5 . Dans les anciennes vitres de couleurs il y en avait 
de très-belles et de couleurs fort vives, dont il ne s’en 
voit plus à présent de si belles ; ce n’est pas que l’in- 
vention en soit perdue (i ) , mais c’est que l’on ne veut 
pas en faire la dépense, ni se donner tous les soins 
nécessaires pour en faire de pareilles; parce qu’en effet 
ce travail n’est plus recherché comme il l’était autre- 
fois (a).' ' , 

Ces beaux verres qui se faisaient dans les verreries 
étaient de deux sortes : car il y en avait qui était en- 
tièrement colorié, c’est-à-dire où la coideur était ré- 
pandue dans toute la masse du verre; mais il y en 
avait d’autres dont on se servait d’ordinaire et plus 
volontiers, où la couleur n’était que sur un des côtés 
des tables de verre , né pénétrant pas dedans qu’environ 
l'épaisseur d’un tiers de ligne, plus ou moins, selon 
la nature des couleurs ; car le jaune entre plus avant 
que les autres. Quoique ces derniers ne fussent pas de 
couleurs si nettes et si vives que les premiers , ils étaient 
néanmoins d’un usage plus commode pour les vitres , 
parce que sur ces mêmes verres, quoique déjà colo- 


(1) Perdue, selon le préjugé commun, qui est faux comme 
tant d’autres. Notre livret en est une preuve. {Edit C. L.) 

(2) Voilà la véritable cause de la décadence de cet art ; 

faute d’emploi de ses produits , on l’a négligé au point de 
faire croire qu’il était perdu. {Kdit G L.) 



• • 


D.nitized by Google 


1 


( 4^*8 ) 

' ries, ils ne laissaient pas d’y faire paraître d’autres • 

couleiu’s, quand ils 'voulaient broder les draperies, les V 
enrichir de fleurons, ou reprdsenter d’autres ornemens iJ 
d’or, d’argent et de couleurs differentes. Pour cela I 
ils se servaient d’émeri, avec lequel ils cavaient la 
pièce de verre du côté qu’elle était déjà chargée de 
couleur, jusqu’à ce qu’ils eussent découvert le verre 
blanc , selon l’ouvrage qu’Us voulaient faire : après quoi i 
ils couchaient du jaune, ou telles autres couleurs qu’ils 
voulaient, de l’autre côté du verre, c’est-à-dire où il 
était blanc , et où ils n’avaient pas gravé avec l’émeri ; 
ce qu’ils observaient pour empêcher que les couleurs 
nouvelles ne se brouillassent avec les autres , en mettant 
les pièces de verre au feu, de la manière dont il sera 
dit ci-après. Ainsi elles se trouvaient diversement bro- 
dées et figurées; quand ils voulaient que ces ornemens 
parussent d’argent ou blancs , ils se contentaient de 
découvrir la couleur du verre avec réni||ri, sans y rien 
mettre davantage ; et c’est par ce moyen qu’ils donnaient 
des rayons et des éclats de lumière sur tontes sortes de 
couleurs. ■ » 

Pour ce qui est de la manière de peindre sur le 
verre, le travail s’en fait avec la pointe du pinceau, 
principalement pour les carnations ; et pour les cou- 
leurs, on les couche détrempées avec de l’eau et de la 
gomme , de la même manière qu’en miniature , comme 
• il sera dit ci-après. 

Quand on peint sur le verre blanc , et que l’on veut 
donner des rehausses, comme pour marquer les poils 
de la barbe, les cheveux, et quelques autres éclats de 
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jour, soit sur les draperies , soit ailleurs , l’on se sert 
d’une petite pointe de bois , ou du bout de la hampe 
ou manche du pinceau, ou encore d’une plvune, pour 
enlever de dessus le verre la couleur que l’on a mise 
dans les endroits où l’on ne veut pas qu’il en paraisse. 

Les matières nécessaires poiu- mettre les vitres en 
couleur, sont les pailles ou écailles de fer qui tombent 
sous les enclmnes des maréchaux lorsqu’ils forgent; 
le sablon blanc ou les petits cailloux de rivières les 
plus transparens ; la mine de plomb, le salpêtre, la 
rocaille, qui n’est autre chose que ces petits grains 
ronds, verts et jaunes, que vendent les merciers, et 
dont je dirai ci-après la manière de les faire; l’argent, 
le harderie ou ferette d’Espagne, le perigor ou 
manganèse, le saphre, l’ocre rouge, le gypse ou plâtre 
transparent, comme le talc, la litharge d’argent. 

L’on broyé toutes ces couleurs chacune à part, sur 
une platine de cuivre un peu creuse , ou daûs le fond 
d’un bassin, avec de l’eau où l’on aura mis dissoudre 
de la gomme arabique (i). 

Il ne se fait du verre de couleur qu’en tables, et 
c’est de ces verres de cou’ ’r dont on se servait beau- 
coup anciennement, etqu’on voit aux vitres des églises 
et anciennes maisons de la ville de Paris, et ailleurs, 
où l’on ombrait, comme il a été dit ci-devant, les plis 


(i) Ici, l’auteur décrit le mode de composition chimique 
de chaque couleur, et le procédé de la peinture et de la 
cuite. Nous ne le suivrons pas dans ces détails, qui, n’ayant 
rien d’historique , s’écartent de notre sujet. (Edit. C. L.) 
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(les vêtemens avec des couteurs plus obscures <pi’on 
faisait recuire, et l’on n’employait en ce temps-là cpie 
des cibles et des tables de verre blanc de Lorraine. 
Mais depuis la création dés verreries de France, l’on 
s’est applicpë de faire des autres façons de vitres plus 
commodes et plus belles que celles du temps passé , 
comme aux panneaux des vitres , (pie l’on fait aujour- 
d’hui de verre de France, soit pour les églises, soit 
pour les maisons particulières. On les rend différentes 
par les différentes figures des pièces dont ils sont com- 
posés, cpii donnent le nom aux ouvrages; car les unes 
s’appellent des pièces carrées^ les autres des losanges. 
Il y en a qu’on appelle de la double borne, de la borne 
en pièces couchées, de la borne en pièces carrées, bornes 
debout, bornes couchées en tranch()irs pointus ; bornes 
doubles et simples ; bornes couchées doubles ; bornes 
* longues en tranchoirs pointus ; tranchoirs en losange, 
tranchoirs pointus à tringleites doubles; tringlettes en 
tranchoirs; moulinets en tranchoirs; moulinets doubles; 
moulinets à tranchoirs évidés ; croix de Lorraine ; mcis- 
lette d’éperon ; feuilles de laurier ; bâtons rompus fa- 
çon du dé de la reine, croix de Malthe, et ainsi de 
difierentes manières; selon qu^ plaît aux ouvriers 
d’inventer de nouveaux compartimens. 

Ces sortes d’ouvrages ont eu cours depuis que l’on 
ne peint plus sur le verre , comme l’on faisait autrefi)is. 
Quelques-uns les aiment mieux ainsi , à cause cpie les 
lieux sont plus éclairés quand le verre est tout blanc , 
(pae quand il est chargé de couleurs ; ce cpii en effet 
est avantageux aux maisons particulières, où l’on ne 
• • 

■îf. 
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peut avoir trop de jour. Mais à l’égard des églises, où 
la trop grande lumière dissipe la vue, et où mi jour 
faible , et même un peu d’obscurité , tient l’esprit plus 
retiré et moins distrait, il est certain que les vitres 
peinteS y conviennent pafaitement, et ont quelque 
chose de grand et de beau tout ensemble , conunc nous 
le voyons dans nos plus anciens temples. Il est vrai 
que si l’ouvrage n’est d’un grand dessin et d’un bel 
apprêt de couleiïrs, il n’est pas estimable. 

La communauté des maîtres vitriers de la ville de 
Paris s’étant agrandie de plus en plus , principalement 
depuis sa création de 1467» confirmée en i 58 a, les 
jurés de ladite communauté faisaient faire aux aspirans 
un panneau de double ovale pour chef-d’œuvre, et 
ceux qui étaient apprentis dudit métier, en épousant 
une veuve ou fille de maître , iai.saient pour expérience 
tm panneau en façon de poire. Les premiers chefs- 
d’œuvre de bordures qui ont été fiiits, furent par 
Mahau et Charles de Poix, qui sont présentement à 
la chapelle de la Vierge des Quinze- Vingts. On ne 
payait en ce temps-là, pour tous droits, que huit livres 
parisis, et le droit de la confrairic de saint Marc, leiu 
patron. 

Quand on faisait un chef d’œuvre, en ce temps-là, 
on avertissait tous les maîtres, de la pn't des jurés, de 
s’y trouver pour être présens au travail de l’aspirant, 
ce qui s’est pratiqué jusqu’à présent. 

Ce fut le nommé Porché , ancien maître , qui a fondé 
la messe du mois, et Thomas Tranchant, aussi ancien 
maître, qui a apporté les bulles de Rome. 


( 432 ) 


CaÉ*TION CES CINQ PREHlÈaES VERRERIES EN PLATS DE VERRE, 
ET DES DROITS DONNÉS PAR LE ROI PHILIPPE VI. 

En l’année 1 33o fut donné pouvoir par le rfli Phi- 
lippe VI à Philippe de Cacquerey, écuyer, sieur de 
Saint-Imme ( premier inventeur des plats de verre, ap- 
pelés verre de France , comme portant son nom ) , de 
faire établir une verrerie proche Bezû en Normandie, 
qui fut nommé La Haye , en payant par chacun an à 
Sa Majesté , la somme de trois livres , ou vingt boisseaux 
d’avoine. 

Sous le même règne de Philippe VI , fut donné des 
mêmes pouvoirs aux nommés Bongars , la verrerie du 
Candiot, proche Fremeryen Normandie. Celle d’Eliu 
(«c) à Jean de Sevy, proche de Rouen j celle de Va- 
rimpré aux prédécesseurs de messieurs de Saint- An- 
dré et de Saint-Limier, à présent jouissant de ladite 
verrerie; celle duValdonnois, en la Comté d’Eu, aux 
descendans des Bongars , dont jouit présentement le 
sieur d’Aspremont. 


t 


CRÉATION DES VERRERIES PAR LE ROI JEAN, EN l365. 


En i365, sous le règne du roi Jean , lut créée la ver- 
rerie des Routieux , en la forêt de Lion en Normandie , 
et donnée à AdrieiiLeVaillan, écuyer, sieur du Buis- 
son , où est présentement le sieur René Le Vaillan du 
Buisson, sieur de la Fieffe. 

La verrerie du Landelle fut donnée par le même 
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roi aux descendons des Cacqueray, où sont présente- 
ment et jouissent les sieurs Cacqueray Lorme. 

La verrerie du Hellet , proche Dieppe , lut aussi 
donnée dans le même temps , par le même roi , aux 
sieurs Touchet , natifs d’Anjou, où est présentement 
la dame veuve Touchet, et messieurs ses cnfans. 

CRÉATION DES VERRERIES PAR LOUIS XIV. 

• En i652,souslerègnedeLouisXrV,ditLE Grand, 
à présent régnant, lut accordé à Monseigneur le duc 
de Bouillon* la verrerie de Conches, proche Evreux, 
en Normandie, pom* les sieurs Desloges, Débecourt et 
Bremont, et à la demoiselle de la Haye, leur sœur. 

En 1 656 , la verrerie de Cherbourg , en Normandie , 
hit établie et donnée, sous la permission de Louis-le 
Grand, à François deNehou, qui a été le premier qui 
a inventé le verre blanc, dont les premiers verres qu’il 
fit lurent portés , par ordre de la feue reine Anne d’Au- 
triche, mère du roi Louis XIV, auVal-de-Grâce de la 
ville de Paris , qu’elle faisait bâtir dans le même temps , 
et lut mis aux formes de l’église des vitraux par Mi- 
chel Basset et Pierre Lorget, maîtres vitriers de ladite 
feu reine; et après le décès dudit sieur de Nehou, 
monseigneur Colbert eut le pouvoir de Sa Majesté d’y 
faire faire des glaces et verres blancs , dont messieurs 
de la manufacture des glaces jouissent présentement. * 

En 1667, la verrerie de Montcomble , près Dieppe, 
en Normandie, fut établie par le sieur Besu, par per- 
mission du roi , en payant par chacun an trente livres » 

I. 8' Liv. a8 
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de rente foncière, et depuis il a fait confirmer au par- 
lement de Rouen le privilège de sa verrerie. 

En 1687, fut donné par Louis-le-Grand le droit 
d’établir la verrerie du Long du Bos , en la forêt de 
Lion , près Neuf-Marché , au sieur Claude Vaillant , 
qui en jotût présentement , en payant par chacun an , 
à Sa Majesté , trente livres de rente foncière. 
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ivm xtu 


UN MOT 

SUR L’INVENTION DE LA BOUSSOLE. 

KE SERAIT-ELLE PAS d’oRIGPRE FRANÇAISE? 

• ■< 

% 

PAH I.’ÉWTEÜR C. L. 


Les proverbes sont la sagesse des siècles; niais les 
dictons ne sont pas aussi généralement vrais dans leur 
sens historique ou moral.' On dit d’un^ homme sans 
capacité, sans esprit, qu’/7 n’a pas inventé la poudre^ 
instrument de mort et de destruction. Mieux vau- 
drait : Il n’a pas inventé la boussole , principe de 
conservation et' de vie. Est-ce à l’Italie qu’appartient 
riioimeur de cette découverte , ou faut ,‘il l’aban- 
donner aux Chinois, comme tant d’autres litres d’illus- 
tration; ou bien la France n’auraii-elle point quelque 
part au bienfait de cette invention? Un Français doit 
plaider pour son pays; et avant de renvoyer au bout 
du monde une gloire trouvée, il faudrait pomiant sa- 
voir si nous n’avons pas droit de la retenir. 

C’est dans ce sentiment de patriotisme tpi’un homme 
de lettres, et a^nt tout un homme de hien, un écri- 
vain consciencieux, a entrepris de prouver, par des 
rapprochemens curieux et d’ailleurs fort exacts, que 
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« 

]n patrie du lis est aussi celle de la boussole ; que la 
France peut au moins concomdr avec l’Orient pour le 
prix de l’invention. Ses écrits n’appartiennent point au 
domaine public; mais nous sommes assez son ami pour 
nous permettre de cueillir une fleur dans son parterre, 
sans avoir à craindre de le 'désobliger. Nous donne- 
rons donc ici un extrait libre de sa Dissertation, qui 
n’est elle-même.qu’un épisode d’un ouvrage beaucoup 
plus étendu, fruit de vastes «t lumineuses recherches; 
mais nous y ajouterons «ne circonstance nouvelle 
d’après un manuscrit récemment découvert, que l’au- 
teur n’a pas été à même de -consulter. 

Suivant M. R* l’ancienneté des traditions des 
Chinois sur la boussole ne déciderait pas la question 
de l’invention en faveur dp ce peuple; à cet égard les 
monumens arabes ne fournissent aucune preuve à, 
l’appui du système qui refoule le principe de toutes 
choses dans l’Orient; et quant aux Italiens, Napoli- 
tains et Vénitiens, la priorité des dates qu’on oppose 
à lems époques , les mettrait tout à fait hors de con- 
cours. Les Anglais et les Allemands y demeurant 
étrangers, resterait les Français, dont les prétentions, 
plus timides, trop négligées, auraient osé à peine se 
montrer dans quelques lignes d’histoire. Voici, pour- 
tant , l’appui qu’elles trouveraient dans la comparai- 
son des faits invoqués de part et d’auUe : 

Les Orientalistes font remonter la connaissance de 
la propriété polaire” de l’aiguille ai^ljpitée, chez les 
Chinois, h l’année iiii de notre ère; mais ils con- 
viennent que l’emploi certain de la boussole dans la | 
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marine chinoise, ne se manifeste pas avant i ag'j. Si 
nous revenons de cette extrémité du globe dans les 
contrées maritimes de l’Europe , <pi’y trouverons-nous ? 
L’aimant signalé des 1360 par Bnmetto Latini, dans 
son livre du Trésor; en i aSo par Vincent de Beau- 
vais, d’après Albert-le-Grand ; en 1330 (i) par Jac- 
ques de Vitry (3); en 1190 par Guyot de Provins, 
dont les vers sont assez connus pour qu’on puisse évi- 
ter de les rapporter ici. Comme les monumens chinois 
conservent encore un avantage de plus d’un demi- 
siècle sur ces époques européennes, l’auteur des der- 
nières Recherches fait observer que vraisemblable- 
ment la boussole n’était pas une nouveauté au temps 
de Guyot ; d’où il infère qu’elle a pu naître d’une 
idée commune en Europe et en Chine , comme la 
poudre à canon et l’imprimerie, sans qu’on puisse 
attribuer le mérite de l’originalité à une nation sur 
l’autre. Cependant, ce n’est là qu’une conjecture j il 
faudrait pouvoir rétrograder de quelque soixante ans 
pom- que toutes choses fussent égales, quant à l’an- 
cienneté des traditions , enU’e les Européens et les 

Chinois. Or, une circonstance nouvelle, un fait récem- 

« 

ment observé pour la première fois, nous fournit les 
moyens de remplir, à peu près, cette dernière condi- 
tion. Ce fait nous est révélé par un manuscrit du 
quatorzième siècle , qui est à notre disposition , ou 

(i) Bibl. roy. MS. fr. n® 7068, 1. i, c. i3. — Tiraboschi, 
StOT. délia Utt. ital. t. 4-» P- 3o3, t. 5, p. 407. — Valéry, Voyage 
en Italie, t. 3, p. 3i. 

(a) Jïist. orient., c. 91. 
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pliilôt par rinlcressaiile notice qu’en avait donnée 
M. Paulin Paris, dont personne ne récusera le té- 
moignage en pitreille matière (i). Ce manuscrit se 
compose du Roman de la Rose et de divers autres 
poèmes français du douzième et du treizième siècle. 
Deux de ces pièces sont certauiement de Guillaume le 
üMormand, trouvère du douzième siècle, et M. Paris 
ne voit aucune raison pour ne pas rapporter au même 
auteur une Complainte d'amour qui les suit immé- 
diatement', qui paraît être en tout point l’œuvre d’un 
mêntc esprit comme d’ime même main, e Ce petit 
(('poème roule sur une ingénieuse comparaison que 
(( le poète fait de sa dame avec l’étoile polaire nom- 
(( mée X^^Tramontana. La boussole y étant claire- 
ment désignée , il en résulte un ’ témoignage d’exis- 
tence française plus ancien que celui de Guyot de 
Provins'(2)', au-delà duquel on n’avait point encore 


(1) Bull, du bihUopldle , 7 * liv. de i836. 

( 2 ) Nous ignorons à quelle (5poquc précise du douzième 
siècle on peut rattacher la composition de la Complainte 
d’amour de Guillaume le Normand; mais dans la consé- 
quence que M. Paris en tire à l’égard de la boussole , elle 
se présente comme un fait antérieur à celle de Guyot de 
Provins , et cela nous suffit. M. Paris s’en explique ainsi ; 
( La Complainte d’amour étant supposée de Guillaume le 
Normand ) « Elle nous donnerait sur la boussole des ren- 
ie seignemens plus anciens encore que les vers de la bible de 
« Guyot, regardée jusqu’à présent comme la première indi- 
« cation que nous ayons de l’usage européen de la bous- 
« sole. » ( P. 24 .fi du Bull. ) 
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remonté, et une présomption de paternité égale à 
celle qui s-’élève en faveur des Orientaux. Les vers 
de Guillaume sont du plus grand intérêt dans la 
question j les voici : 


La tresmontaigne est de tel guise 
Qn’ele est el firmament assise 
Où ele loist et reflamboie. 

Li maronier qui vont en Frise 
En Grèce, en Acre et en Venise 
Sevent par lui toute la voie. 

Pour nule riens ne se desvoie, 
Tous jours se tient en une moie. 
Tant est grans de li le servise : 

Sé la mer est enflée ou coie 
Ja ne sera contre la voie , 

Né pour galeme né pour bise. 

. ' • t • ! 

' Pour bise, né pour autre alaire 
Ne laist son dous servise k faire 
La tresmontaigne clere et pure ; 
Les maroniers, par son esclaire, 
Jete souvent hors de contraire, 

' Et de chemin les asséiire: 

Et quand la nuis est trop oscure 
Est-eie encor de tel nature 
Qu’à Taïmant fait le fer traire. 

Si que, par forche et par droiture 
Et par rutile (i) qui tousjours dure 
Sevent le liu de son repaire. 

Son repaire sevent à route 
Quand li tems n’a de clarté goûte, 


I 

)• 


J 


1 , 'i' 


. n 


(i) Règle. 
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Tout chil qui font ccste maistrise. 

Qaar une aguille de fer boute 
SI qu’ele pere (i) presque toute 
£n un poi de liège, et Vaüse (a), 

La piere d’aïmant bien bise ; 

S’en un vaissel plain d’Iaue est mise 
Si que nus hors ne la débouté , 

Sitost corne l’iau i'aserise (3) 

Gardons quel part la pointe ylse ; 

La tresmontalgne est là sans doute. 

Ce nouveau témoignage donne plus de f^ce aux 
inductions <jid découlent des raj^rochemens faits par 
M.R*’*‘’*’au profit de notre gloire nationale. Laissons- 
le tirer Jui- même ses 'conclusions, auxquelles nous 
déclarons nous en tenir pour notre propre compte, 
jusqu’à preuve contraire: 

« Les témoignages pesés par les pères bénédictins 
leur ont paru si favorables à la cause firançaise, qu’ils 
n’hésitent point à décider la question dans notre sens. 
Selon eux, la boussole est française d’invention. Elle 
a pu recevoir en dififérens pays et à diverses époques 
des perfectionnemens qui sont devenus les motifs de 
la dispute de priorité , et qui permettent d’en assi- 
miler la découverte à celles du verre, de l’horloge, 
de la poudre, de l’imprimerie, etc., où plusieurs in- 
venteurs ont eu réellement part; Gioia, par exemple, 


(1) Paraît. 

( 2 ) Attire. 

(3.) Devient calme. 
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*• a pu rendre plus facile, conune le pensent Fournier 
etMontucla, et par conséquent plus général l’emploi 
de cet instrument, et cela seul suffirait à sa gloire. Le 
public a pu regai^er le nom de la boussole comme 
dérivé de l’italien bussolo, boite de buis; de l’anglais 
box J boite; du français bassets j boisseau; ou même 
du latin buxula, petite boite. Les Flamands ont pu 
fournir les noms des points cardinaux , ce qui im- 
porte peu; mais les bénédictins font une remarque 
d’une grande importance : c’est que l’usage de tracer 
une fleur de lis sur la rose des vents est adopté depuis 
l’origine de la boussole par toutes les nations euro- 
péennes. Or cette remarque, si elle n’est point une 
preuve en fprme, est du moins une induction bien 
forte que l’invention part originairement de cfeez nous. 
Velly, Bossut, Bullet, Aztmi, le président N., etc., 
ne font pas difficulté d’admettre comme décisive l’ob- 
servation des savans bénédictins, et de considérer la 
constante présence des fleurs de lis sur les boussoles 
de tous les pays , comme le sceau de son origine , comme 
le cachet de la propriété française. On a dit, il est 
vrai, pour expliquer ce que cette adoption générale a 
de remarquable, qu’elle provient de ce qu’à l’époque 
de l’invention de la boussole, les rois de Naples étant 
de la maison de France, Gioia voulut leur faire hon- 
neur de sa découverte en y attachant leurs aimoiries. 
L’objection n’est point déraisonnable; mais elle porte 
sur la supposition que Gioia inventa la boussole , et 
nous l’avons vu signalée en France plus d’un siècle 
avant la naissance de ce prétendu inventeur. On re- 
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viendra donc à la présomption plus flatteuse et plus ■* 
forte d’une origine française, quel qu’en soit l’époque , 
au-delà de 1190. C’est le sentiment qu’il convient le 
mieux, au patriotisme d’adopter, tant que de nouveaux 
ëclaircisscmens ou d’autres témoignages à l’abri de la 
critique ne seront pas venus nous révéler le nom du 
véritable inventeur de la boussole (i). » 


(1) On sent qu’il ne peut être question de réunir ici les 
écrits exclusivement relatifs à l’exercice des arts et aux éta- 
blissemens d’industrie dont la France s’enrichit et s’honore 
depuis des siècles : cette matière appartient à un ordre d’é- 
tudes et de recherches toutes spéciales ; elle suppose , dans 
ceux qui s’en occupent, un goàt, des connaissances et un 
hnt d’insti;uction qui leur sont propres ; elle sort du cadre es- 
sentiellement historique que nous nous sommes proposé de 
remplir, et devient, par cela même, étrangère à pos obliga- 
tions. Nous avons cru pouvoir joindre utilement à l’histoire 
du commerce et des lettres, quelques éclaircissemens parti- 
culiers sur diverses parties de ce tableau. Des sujets qui se 
recommandent par un intérêt singulier, tels que l'invention 
de la boussole et de la peinture sur verre, méritaient sans 
doute une exception. Mais nous no porterons pas plus loin 
nos excursions dans le domaine des arts; c’est à ceux qui 
les cultivent à en éclaircir l’histoire, et à recueillir les faits 
dont ils sont juges. . . ^ (Fdif. C. L.) 

. . ^ . 

- > • • , • : 


Digilized by Google 



( 443 ) 






OBLIGATIONS 


QIŒ LES ARTS ONT A CHARLES D’ANJOU ET A CHARLES, VI (i). 


Peu de personnes savent que c’est à un prince français 
que ITtalie, et ensuite le reste de l’Europe, ont «u l’o- 
bli^tiondurétablissement, et, pour m’exprimer comme " 
un auteur italien ,'de la résurrection de la peinture, On 
s’est accoutumé en France à donner tout l’honneur de 
ce changement à divers souverains italiens, tandis que 
les Italiens confessent eux-mêmes que ce sont, les pre- 
miers rois de Naples de la maison d’Anjou qui ont 
commencé à faire renaîue, par leur tèle et leurs fa-^' 
veurs, au milieu du treizième siècle, le goût, qui était, 
éteint depuis plus de neuf cents ans- On m’a commu-- 
niqué quelques recherches sur ce sujet, qui plairont 
infailliblement aux amatetirs de la peinture. i 
Avant Charles d’Anjou, les beaux-arts se ressen- 
taient, comme les sciences, de la barbarie qui avait 
inondé l’Europe depuis la chute de l’empire romain. 

La manière gothique avait tellement prévalu, qu’il ne 
restait aucune trace du bon goût de l’antiquité. On 
ignorait jusqu’à la règle des proportions, qui est le 


(i) Extrait des écrits périodiques qui ont pani sous le ti- 
tre de Pour et contre, t. 3. 
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premier fondement du dessin. Toutes les peintures et 
les statues de ces temps grossiers ont la tête ou trop 
grosse ou trop petite ; les mains et les extrémités trop 
maigres et trop menues j les attitudes sans choix, sans 
intention et sans expression j les draperies taillées en 
tuyaux, sans un seul pli naturel, etc.; enfin, nul goût 
et nul sens même , dans tout ce qui passait pour les 
chefs-d’œuvre d’un temps si barbare. A la vérité, vers 
l’an I o 1 3 , la peinture parut reprendre quelque chose 
de la bonne manière dans l’église de Saint-Miniate de 
Florence ; mais cet heureux essai n’eut point de suite; 
et pendant les deux siècles suivans , on ne s’aperçoit 
point qu’elle ait fait le moindre progrès. Enfin , Charles 
d’Anjou ne se vit pas plutôt tranquille sur le trône de 
Naples, qu’il ne pensa qu’à recueillir tout ce qu’il put 
découvrir d’étincelles d’art et de génie. On ne sait qui 
lui inspira de si glorieuses inclinations ; mais ne se con- 
tentant point de faire venir dans ses Etats les meilleurs 
peintres grecs, il s’efforça de réveiller, dans l’Italie 
même, les restes cachés de l’ancien génie, pour se 
délivrer de la nécessité honteuse d’avoir recours aux 
étrangers. 

Le premier peintre italien qui s’attira ses faveurs , 
fut celui dans lequel il crut découvrir assez de génie 
et d’application pour en faire un chef de l’art, et comme 
im modèle qui pût servir à former quantité d’élèves. 
Il se nommait Jean Cimaboue (i). Ce jeune homme. 


(i) Cimabuê. 
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à Florence, avait marqué presqu’en naissant une si 
forte inclination pour le dessin, qu’il n’àvait point 
voulu souffrir d’autre exercice , ni même d’autres jeux 
dans son enfance. L’occasion qu’il eut de voir travailler 
deux peintres grecs qu’on avait fait venir à Florence 
pour peindre la chapelle àesGondîs ^ servit à lui faire 
élever de lui-même ses idées au-dessus du mauvais goût 
qui régnait alors dans sa patrie. En s'exerçant seul , il 
parvint à faire plusieurs tableaux qui allèrent jusqu’au 
roi Charles d’Anjou, et qui lui causèrent tant d’ad- 
miration , qu’il se hâta d’attirer un si habile homme à 
Napl es. Il le reçut avec des marques extraordinaires 
de considération ; et pour comble d’honneur, il l’allait 
voir travailler, et l’exhortait à se rendre digne de l’o- 
pinion qu’il avait conçue de lui. Ce fut au milieu de 
ces exhortations et de ces applaudissemens que Cima- 
houe fit le célèbre tableau de sainte Marie nouvelle. 
L’estime et l’attention que le roi lui témoignait par 
ses visites causèrent tant de joie aux Napolitains, qu’ils 
en firent vme fête avec des réjouissances publiques , et 
qu’ils donnèrent le npm de Ao/go allegro au quartier 
où le peintre faisait sa demeure. 

Le ciel acheva de favoriser la peinture , en procurant 
àCimahouc im élève d’un talent distingué, et par une 
voie aussi extraordinaire que son mérite. Passant dans 
la campagne, il rencontra un enfant qui, en gardant 
les troupeaux de son père , s’exerçait à dessiner, avec 
une pierre aiguisée en crayon , sur de la terre qu’il 
avait unie exprès, et sur laquelle il traçait la figure de 
ses moutons. Il se nommait Giotto. Cimaboue s’arrêu 
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avec admiration ; il l’interrogea , et lui trouva beaucoup 
d’ouverture d’esprit j il l’engagea à le suivre, en lui 
promettant de lui enseigner la peinture. 

En peu de temps j Giotto apprit de son msdtre les 
principes de l’art, et le surpassa beaucoup. Il s’appliqua ' 
tout à la fois au portrait et à l’histoire. Robert , roi de 
Naples, écrivit au prince Charles de Calabre, son fils, 
de ne rien épargner pour l’engager à passer dans ses 
Etats. Il lui fit peindre l’église de Sainte-Claire, qu’il 
venait de faire bâtir, et le combla de biens, d’honneurs 
et de caresses. 

Ainsi l’on peut regarder les premiers rois de la mai- 
son d’Anjou comme la source de l’émulation qui com- 
mença bientôt à se répandre danâ toute l’Italie. La 
fameuse académie de Florence, dont on nomme ordi- 
nairement la fondation pour l’époque de la renaissance 
du bon goût de la peinture, est postérieure à ces deux 
traits, puisque ce fut Giotto même qui en forma dans 
la suite le premier plan. 

Charles d’Anjou ne servit pas moins à mettre en 
honneur la sculptme et l’archit^iure. Il attira auprès’ 
de lui le célèbre Nicolas Pisan, et lui fit bâtir plusieurs 
églises considérables, telles que l’abbaye de Taglia- 
eozzoj dans la plaine où il avait défait Conradin. Giotto 
d’ailleurs n’était pas meilleur peintre que sculpteui* et 
architecte , et il fiit employé aussi dans le royaume de 
Naples à ces deux titres. Clément V le fit venir dans la 
suite à Avignon , où il peignit plmieurs ouvrages à 
fresque, et divers tableaux pour la France. 

Mais si l’on a fait tort aux rois de Naples de la mai- 
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son d’Anjou, en ne relevant pas assez la gloire^ qu’ils 
^ ont eue d’être les premiers restaurateurs de la peinture 
en Italie, on n’a pas rendu plus de justice à notre 
Charles YI, lorsqu’on a marqué beaucoup plus bas 
l’époque du zèle pour les beaux-arts en France. Dès 
l’an 1 4oo ( I ), ce prince, voulant exciter ses sujets à cul- 
tiver la peinture, accorda, par une ordonnance qui 
subsiste encore , à ceux qui exerceraient cet art, et parti- 
culièrement à Henri Melleinj peintre et vitrier, des 
privilèges, des exemptions de tailles j di aides j de sub- 
vention et Ae logement de gens de guerre (a). Ce n’est 

(i) Nous doutons de l’exactitude de cette date; mais il 
est certain que c’est Charles VI qui établit de fait, en i3gi, 
sous la dénomination de communauté des peintres , la première 
académie de peinture , qui n’arait été qu’instituée par Char- 
les V. Le célèbre Gringonenr, peintre do roi , annuel on 
attribue sans fondement l’invention des cartes à jouer, figure 
au premier rang dans cette société. Ce n’est pas ici le lieu 
de développer les raisons que nous avons de lui refuser le 
mérite de l’invention des cartes. Elles rentrent dans le plan 
d’un travail spécial auquel nous avons déjà consacré bien 
des veilles , et dont l’exactitude , eu effet , ne peut être que 
l’oeuvre du temps. ' {EdiL C. L.) 

(a)"Jean , duc de Berri , oncle de Charles VI , ne doit pas 
demeurer étranger à cet éloge. Son goût aussi vif qu’éclairé 
pour les livres et les miniatures qui en faisaient le plus bel 
ornement, n’a pas peu contribué au perfectionnement de ce 
genre de peinture, qui est demeuré inimitable dans sa soli- 
dité et ses plus brillans effets. Les plus beaux manuscrits 
connus de l’époque de ce prince, proviennent de sa biblio- 
thèque. ( Voy. l’admirable ouvrage de M. le comte Auguste 
de Bastard.') {Edit. C. L.) 
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pas que la peinture ait fait de grands progrès sous ce 
règne ; mais l’exemple de Charles d’Anjou avait fait 
des impressions qui commencèrent enfin k produire 
quelqu’effet. L’espèce de peinture qui était alors la plus 
cultivée en France, était celle qui se fait sur le verre, 
telle qu’il en reste encore tant d’exemples sur les vitres 
de nos églises. Les Français ont Surpassé en ce genre 
les Italiens et toutes les autres nations. On lit même 
que plusieurs papes firent venir de Paris d’hahiles 
maîtres, pour peindre les vitres de diverses églises de 
Rome. Vasari rapporte qu’il y avait k Rome un maître 
Claude J Français de nation , qui était peintre en apprêt 
sur le verre, et qui conduisait tous les ouvrages qui se 
faisaient aux églises et au palais du pape. Le Rramante , ; 

ajoute le même auteur, ayant entendu parler de l’ha- 
bileté *de Guillaume de Marcilly, lui fit écrire par 
maître Claude, qui l’engagea, sous promesse d’une 
bonne pension, k se rendre à Rome. Ils y peignirent 
ensemble les grandes vitres de la salle qui est proche 
de la chapelle du pape ; mais elles fiirent gâtées, au 
sac de Rome, par des coups d’arquebuse. 

Marcilly peignit ensuite les vitres des appartemens 
du Vatican, celles de l’église de Sainte-Marie-du-Peu- 
ple, et celles de \ Anima. Le cardinal de Cortone 
l’emmena peu après dans cette ville, où il fit, tant 
sur le verre qu’k firesque, plusiems ouvrages estimés; 
car il était excellent dessinateur, et plein d’invention 
et de variété dans la composition de ses histoifës;. Il 
laissa particulièrement des fruits de âon hal}ilètô.;.aùx 
grandes vitres de la chapelle des Albergottî, clans la 
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iihédrale d’Arezzo. Elles sont si belles que Vasari 
;s traite de Marcilly fi.it si considéré djyis 

3tte ville, qu’il y demeura jusqu’à sa mort. 

D’un autre côté , la Flandre , qui devait être regardée 
ncore comme ime partie de la France, fut excitée par 
ordonnance de Charles VI à s’appliquer aussi forte- 
lent à la peinture. On s’y attacha particulièrement au . 
ortrait, ce qui tira les Flamands plutôt que nous de 
I manière gothique. Le commerce, qui leur donnait 
ccasion de faire passer leurs tableaux dans les pays 
irangers, fut sans doute la principale raison qui leur 
t choisir cette sorte de peinture. Si l’on a trouvé jus- 
u’ici ces remarques curieuses, on ne lira pas moins 
olontiers l’article suivant. 

De tous les peintres de ce pays et de ce temps-là à 
ui l’art a le plus d’obligation, on nomme Fan Eickj 
irnommé de Bruges, parce qu’il prit cette ville pour 
; lieu ordinairç de sa demeure. La connaissance qu’il 
vait de la chimie le porta à chercher de nouveaux 
ernis, pour donner de la force et de l’union à ses ta- 
leaux , qui en manquaient , comme il arrive toujours 
ix ouvrages en détrempe. Un jom* qu’il eut fini un 
ibleau après beaucoup de temps et de soin, il y mit 
; premier vernis qu’il avait trouvé. Mais comme il 
Jlait nécessairement le laisser sécher au soleil , il s’a- 
srçut que la chaleur avait fait retirer les ais du tableau , 
qu’il pai-aissait du jour entre les jointures; cet in- 
)nvénicnt lui fit chercher quelque vernis qui put se 
•cher à l’ombre. Ayant trouvé que l’huile de noix et 
'lie de lin étaient les plus faciles à faire sécher, il 
1. 8' Liv. 2 g 
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s’en servit avec d’autres drogues , et il en composa un 
nouveau vernis, qui fut celui que tous les peintres dé- 
siraient, et que personne n’avait encore découvert 

avant lui. ■ ’ ■ • ’ ’ ' 

'Il tâcha ensuite de détremper la coulevu" avec ces 
huiles, et voyant quelle ne craignait plus l’eau, il 
. trouva ainsi , avec beaucoup de joie et d’utilité , l’heu- 
reuse invention de peindre à l’huile. • - 

11 en fit plusiem-s tableaux , dont la réputation se 
répandit aussitôt par toute l’Europe. Tous les peintres 
souhaitèrent extrêmement d’apprendre un si beau se- 
cret ; mais il le tenait caché , pour profiter plus long- | 
temps de sa découverte; et vivant dans' une solitude 
continuelle, il se dérobait aux yeux do tout le monde 
pour travailler sans être aperçu. Cependant la vieillesse | 
l’obligea enfin de révéler son secret à Robert de Bruges, 
son élève, et Robert le commimiqua à A'usso, qui était 
le sien ; ce qui ayant multiplié la peinture à l’huile , 
donna lieu aux marchands flamands d’en faire un né- 
goce fort avantageux. Cette manière de peindre ne sortit 
point de Flandre pendant plusieurs années , et jusqu’au 
temp qu’un marchand florentin porta un des tableaux ■ 
de Jean de Bruges au roi de Naples Alphonse l".Ce 
prince en fit tme estime singulière, et tous les; peintres j 
de son royaumeconçurent une si forte envied’apprendre 
le secret de -peindre à l’huile , qu’ils députèrent à ftru- 
ges Antonelle de Messine. Celui-ci , en arrivant en 
/ Flandre, employa toute son adresse, et n’épargna pas 
les présens pour dérober lem’ secret aux peintres de 
Flandre. Il n’aurait pas réussi s’il ne se fi\t adressé 
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qu’aux élèves de l’inventeur ; mais la vieillesse de Jean 
de Bruges le rendant plus facile à tromper, l’Italien 
vint à bout, par ses libéralités et ses ruses, de lui faire 
déclarer ce que les Flamands avaient tant d’intérêt à 
cacher. Après la mort de Jean de Bruges, Antonelle 
retourna en Italie, etau lieu de s’établir dans le royaume 
de Naples, il se rendit à Venise, où il fit quantité de 
tableaux à l’huile, qui lui attirèrent autantde réputation 
que de richesses. Comme il avait tiré le secret des Fla- 
mands par adresse , vut Vénitien nommé Dominique 
lui tira le sien à son tour sous ombre d’amitié, et le 

H 

porta à Florence, où il l’apprit à André Castagno; ce 
qui n’empêcha point que celui-ci, jaloux de sa répu- 
tation, ne le fît assassiner. Ainsi la peinture à l’huile, 
que les Italiens ont poussée depuis à un si haut degré 
de perfection , doit son origine à la Flandre , et l’on a 
lieu de croire que l’ardeur des Flamands pour la pein- 
ture en général , doit la sienne à l’ordonnance de Char- 
les VI , et à l’exemple de ses sujets. 

FIN DU VOLUME. 
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